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PRÉFACE. 


La papyrologie, depuis un quart de siècle, a ramené l’atten- 
tion sur Nonnos. En 1902, en effet, Sir Frédéric G. Kenyon 
a publié un fragment de papyrus où se lit un épisode de 
la campagne de Dionysos dans l’Inde, épisode inconnu, mais 
dont deux personnages, Dériade et Môdaios, figurent dans les 
Dionysiaques de Nonnos. En 1907, W. Schubart et U. von 
Wilamowitz-Mœllendorfî ont édité de beaux fragments (2) d’un 
manuscrit des Dionysiaques , précieux papyrus du vn e siècle. 
Presque aussitôt, A. Ludwich, préparé dès longtemps à cette 
tâche a publié dans la Bibliolheca Teubneriana sa remar- 
quable édition du poème (1909-1911). Avec un tel instrument 


W Papyrus du British Muséum , 273, 18 fragments, 3 e ou 4 e siècle. Le pre- 
mier a été publié par Kenyon, Album gralulatorium in honorem H v. Herwerden, 
p. i 34 , 1902 et recensé par Croenert, Archivf. Papyrusforschung , II, p. 33 i. 
En 1903, Ludwich l’arepublié, Berl PhiL Woch., XXIII, col. 27-30. Depuis, 
Milne les a publiés en totalité, Archiv, VII, 3 -io, Dionysiaca , avec une étude 
de Wilamowitz, p. 11-16 : Zu den Dionysiaca . Hiller von Gærtringen, Gœtting. 
Nachrichten , 1923, 24^26, voit dans les fragments une allusion à la légende 
d’Hèraclès; Bidez , Rev . de PhiL y XX VH, 1 903 , p. 82 , les attribuerait volontiers 
à Sotéricbos. Dans le Catalogue of the literary Papyri in the British Muséum de 
Milne (1927), cest le n° 4 o. 

^ Berlin . Klassihertexte , V 1 , 9/1-106 : P. Berl. , 10.667. 

En 1873, Ludwich a publié ses Beitræge zur Kritik des Nonnos et il n’a 
cessé depuis lors de s’occuper du texte des Dionysiaques , notamment Hermes, 
XII, 273; Rhein . Mus., XXXV, 473, Z197 ; XLII, 634 et de la métrique du 
poète : Jahrb. f. class. PhiL, 1874, 44 i, 453 , 467 et dans la Griech. Meirih 
de Rossbach, 56-79. 


IV 


les recherches se sont vite multipliées 11 '. Frappé de voir qu’elles 
portaient presque toujours sur les mêmes points : amélioration 
du texte, métrique, style, imitations, il m’a paru intéressant 
de chercher dans une autre direction. Je me suis mis à étudier 
la composition des Dionysiaques. Mais dans une œuvre si énor- 
me, dont le texte est si souvent coupé par des lacunes et des 
fautes de toute sorte, l’étude de la composition est inséparable 
de celle du texte. J’ai donc étudié aussi, malgré le surcroît de 
travail, le texte entier du poème. On ne trouvera pas toutefois 
— tant s’en faut! — dans les chapitres qui vont suivre la 
série des corrections et des conjectures que j’ai pu faire. La 
composition des Dionysiaques est ici l’objet essentiel; le texte 
ne sera étudié que quand son établissement intéresse la com- 
position du poème. 

J’ai réuni et discuté dans le premier chapitre nos témoi- 
gnages sur Nonnos et les Dionysiaques. Après une analyse du 
poème, j’ai donné, chant par chant, l’énumération des lacunes 
et des transpositions, en prenant pour base l’édition de Lud- 
wich, la plus récente et la plus impartiale. J’ai cru devoir y 
ajouter une liste des répétitions littérales et de brèves indica- 

W Bell, Class Rev. , XXIII, 2 23,4 note on the Dionysiaca of Nonnus; Schoene- 
wolf, Nonniana, diss. inaug., 1909; Tiedke (vétéran de la critique nonnique, 
dont la première étude est de 1873) Zur Textkritik der Dionysiaka des Nonnos, 
Hermes, 1916, 216; i 9 i 5 , 665 ; 1923, 3 o 6 ; Bradn, Hymneh bei Nonnos von 
Panopolis, diss. inaug., 1 9 1 5 ; Ludwich, Nachlese zu Nonnos, Berl. phil. Woch. 
1918, n° 16, 373 ; Collaht, Nonnos épigrammatiste , Rev. de Phil., XXXVII, 
1 33 ; Nonnos, Dionysiaques VII, 100 et seq. ibid., XL, 2 63 ; Passages controversés 
des Dionysiaques de Nonnos, ibid., XLI, i 3 . Bien plus, il s’est formé à Munich 
en 1926 une société, Nonnosgesellschaft , pour éditer la traduction en vers des 
Dionysiaques par Thassilo von Scheffer. Elle est en cours de publication (Mu- 
nich, F. Bruckmann). 


tions sur les répétitions des Dionysiaques en général. Dès lors, et 
comme deux points me semblaient acquis : l’abandon du poème 
inachevé par son auteur et la hâte de la rédaction, j’ai tenté 
d’indiquer, autant qu’on pouvait le faire dans ces conditions, le 
plan général des Dionysiaques. Dans les quatre chapitres sui- 
vants, j’ai étudié en détail la composition du poème par groupes 
de douze chants, division qui n’est pas, on le verra, absolument 
artificielle. 

Bien souvent, en cours de route, j’ai senti, j’ai craint les 
périls d’un tel travail. J’ai lâché de ne jamais céder à la lassi- 
tude, ni même à l’impatience dans les passages les plus en- 
chevêtrés. Je dois une grande reconnaissance aux éditeurs de 
Nonnos, à ses traducteurs, aux critiques qui l’ont étudié avant 
moi. Même leurs erreurs m’ont été profitables et si aucun d’eux 
n’a pu me servir de modèle, c’est qu’ils ont, en général, admiré 
ou dénigré leur auteur avec un parti pris que je voulais éviter. 
Si l’objectivité parfaite est impossible, dès que le jugement 
personnel intervient, on peut du moins se proposer d’en ap- 

Mes recherches étaient à peu près terminées quand R. Keydell 
a publié une étude d’une quarantaine de pages sur une partie 
du même sujet 11 '. Comme son étude perspicace est assez courte, 
comme le poème de Nonnos est une carrière assez riche pour 
que plusieurs ouvriers l’exploitent, comme les conclusions de 
Keydell fortifiaient plusieurs fois mes hypothèses, j’ai résolu de 
poursuivre mon travail que voici enfin achevé. 

h) Hermes, LXII, 1927, 3 g 3-636 : Zur Komposilion der Bûcher i 3 -ùo der 
Dionysiaka des Nonnos . 
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CHAPITRE PREMIER. 
NONNOS DE PANOPOLIS. 


I 

Nous ne savons à peu près rien de sûr touchant Nonnos. Nos rares 
témoignages sur lé poète et sur sés œuvres sont tous ambigus ou d’un 
laconisme désespérant. Ce sont, par ordre chronologique : 

i° Une phrase du Violanum, ouvrage moral et pieux, mis sous le nom 
de 1 impératrice Eudocie, femme de Théodose II : Uavo 7 roXiTns 

A.tyv7TTQv, Xoyiarra'TOs , o xcà ràv GfapOévov îojdvvrjv 'üfapct.fy pavas St kit&v. 
k N onnos de Panopolis, en Égypte, très éloquent, le même qui a para- 
phrase saint Jean en vers hexamètres ». 

Ce texte du v e siècle, par une omission peut-être volontaire de son 
dévot auteur, ne mentionne pas les Dionysiaques . L’œuvre païenne , souvent 
très libre de ton, y est inconnue ou passée sous silence. Nous obtenons 
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ainsi trois renseignements : le nom du poète»-, sa patrie, le sujet de son 
œuvre chrétienne. 

2° Une épigramme de Y Anthologie Palatine (IX, 198), sans doute du \ 
ou du vi e siècle. 

N<Wos fyû- Ylavbe (lèv ê(ir) vfélts, eV Wapiti Se 
•(yyiï QotvifemW yovàs far,™ TtydvTcov. 

a C’est moi Nonnos. Panopolis est ma patrie, mais dans Alexandrie, 
d’une lance rongie de sang, j’ai fauché les générations des géants.. 

Nous trouvons ici le nom du poète, sa ville natale ^ jj"' 

qu'il a composé à Alerandrie une couvre ou est décrite la défaite d 

Géants. Quelle «envre? Selon Fabricius », plnsieum P« s do *"‘ 
que les soient la même couvre que ce poeme a sur les Gean s. 

Ld»ich», d’autre part, ne veut pas réfuter les «rêves» de ceux qui 
pensent qu'en dehors des Dmymjue,. Nonnos aurait écrit une IV«to- 
et des Baacrc.p.ad. En ce qui concerne les Vmtmfad, ce ne serait, 

0, Mircellds. Traduction, I, p. 3 . et se,., «F—». *“• 
et sea ont essayé d’identifier ie poète à quelqu’un des Nonnos nommes par différents 
u eurs tell vaine tant que nous ne connaîtrons pas au moins le patronyme 
de Nonnos. Le nom est d’ailieurs assez fréquent dans les papyrus de 1 époque, cf. 

PuPisifiKE Namenbuch, Heidelberg, 1922. . . 

fl »„^„,i Stadtmülier; j’adopte de Plamide , expression qm se re ron 

*Z N fi TGr°tri8™wL,on«.»i W.h.1— -»* 

i, fm l U «Ù legmtvr (soit l’épigramme). S.1 »*!»« ««)«« *» »«** 
Dionyskcorum , star .1 « î«ié«-d«» app.ll.kr 

f p 7î::z 

,olum poemaùs T.yarro^a inscripti auclorem fuisse opinarentur sed e»a nterHum 
carmen Bvrapai dictum ei obtrudere auderent, satis leviter inspecta Stéphane Byzanm 
poetam nostrum nusquam commémorante. Talia somma refutare non meum . 
semble viser particulièrement ici A. M. Deskoesseaex , Grande Encyclopédie s. v. 
Nonnus : rtNounus avait composé plusieurs poèmes : la GiganUma.hu> , rappelée par 
l’épigramme citée plus haut, est perdue; des Ba^apma, il ne reste que 4 vers con- 
servés par Étienne de Byzance. Nous avons de lui deux œuvres : 1° les Dionysiaques. . . 
a ° la Paraphrase de V Evangile de Saint Jean.* 
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d’après Fabricius^, qu’un autre nom des Dioîiysiaques, II suffit, en effet, 
pour provoquer la confusion , d’un lexicographe comme Suidas , qui dit de 
Sotèrichos : Ba&craptxà rlroi A lovvaiaxà sypaÿe ^orïrjpiyos, Pour ce qui est 
d’une T iyavTOjj.axta , Fabricius^ croit qu’il s’agit simplement des deux 
premiers chants des Dionysiaques ou est décrite la lutte de Zeus contre 
Jyphée. Ludwich, lui aussi a montré qu’il est inutile d’en faire une 
œuvre à part : une Gigantomachie est incluse dans les Dionysiaques où les 
adversaires du dieu sont appelés Géants et lui-même F iyavro(pôvov W. De 
mon côté j’ai essayé de prouver que l’épigramme , écrite selon la 
technique nonnique et faite d’hémistiches empruntés aux Dionysiaques ^ 
ne peut viser que ce poème. Elle est probablement l’œuvre d’un disciple 
de Nonnos, païen comme l’était son maître au temps où il écrivait les 
Dionysiaques; au rebours d’Eudocie, il ne souffle mot de l’œuvre chrétienne. 
En tout cas, l’épitaphe fictive a été écrite pour Nonnos de Panopolis, 
auteur des Dionysiaques . 

3 ° Un passage d’Àgathias de Mvrrhina [Hist. iv, 23 } au vi e siècle : 

Tat/ra yàp oï re zspbjepov TSoinTai a Sovai xaà oi véoi 'üfapctkct&QVTes ervv- 
àSovo-iv : &v Sè xou N ovvos, b ex. rfjs ÏLavbs tyjs Aiyvmias yeyevrjpiévos , ëv 
r ivt t&v oixeicov Tüoinp.dTO)v , oinep avT A towaiaxà è f 7io)vbp.<xaT<u , ovx olSa 
èty'o'ZCf) okiya dna tou À7 riXX<vvo$ zïépi à^nyv^dpevos — ou yàp Srj t 65v 
' üpOYiyovyiévMv ènobv ê7rttxépLvn[xat — eh a in rayer 

ê%ÔT s M (xpavao 6er\{tdyov avkbv è\éyZas 7 

Séppa zrappojprjcre Ç>vt$ xoXnrovpLevov otvpais ( Dion . , I, 4 2-3). 

(1) Cf. supra . 

Cf. ibid . 

(8) Dans l’édition Praef. , p. vi. 

(4) Cf. aussi XVIII, 1 65 et seq., XL VIII; 12 et seq. 

(5) Rev, de Phil XXXVII, 1&2 : Anthologie Palatine , IX, 198. 

(8) Abondance de dactyles, absence de deux spondées consécutifs, spondée au a e 
pied dans le premier vers, aux 2 e et 4 e dans le second, coupe au 3 e trochée dans les 
deux vers (pév fait corps avec Ilaixfc dans le premier), monosyllabe final précédé 
d un choriambe (èv fait corps avec <Dap/>;). 

(7) Ey^ei' <poivï)evrt vient, comme on l’a dit plus haut, de XXX, 46 ; la fin se 
retrouve, IV, 44 a; V, 2; XXV, 87 : xaXâpnv tfpriGe Ttyàvroùv, 
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«Voilà les sujets que chantent les poètes d’autrefois et leurs successeurs, 
les ayant hérités d’eux, les chantent avec eux. De ce nombre est Nonnos, 
originaire de Panopolis en Égypte, qui, dans un des chants de son poème 
original, par lui intitulé Dionysiaques, rapportant je ne sais à quel propos 
quelques détails relatifs à Apollon — les vers précédents me sont sortis 
de la mémoire — poursuit alors : 

Depuis le jour où il vainquit Marsyas , flûtiste rival d’un dieu , 
et suspendit à un arbre sa peau gonflée au gré des vents.» 

Ainsi, au vi 6 siècle, Agathias connaissait aussi de Nonnos le nom, la 
patrie et le poème des Dionysiaques. Si l’on veut bien laisser de côté dans la 
première phrase le mot véoi qui, opposé à vpfo epov, ne peut guère donner 
de précision chronologique, il faut du moins examiner à deux points de 
vue les mots ïv t ivi tSjv oîxsImv ^OLij^arcàv. 

i“ Ludwich lui-même W et naturellement les partisans d’une Giganto- 
machie et de Bassariques s’autorisent de ce membre de phrase pour affirmer 
que Nonnos a composé plus de deux œuvres en vers. Cette conclusion peut 

paraître un peu abusive. 

Si l’on réfléchit, en effet, que, d’une part, le papyrus de Berlin, dont 
il va être bientôt question , désigne les chants XIV et XV des Dionysiaques 
par rà TS ou ü r&v Amn/ruxOp ; que, d’autre part, les résumés en 

vers des ai premiers et des ai derniers chants sont appelés dan^les manus- 
crits : ussptoxü A loweizxav «o<> ou êntypaÇa) r&v xS Tfwjtrfw» 

t&v A lovviriax&v, ou tS>v vTToXemopsvcov àiovvcriaxvv moitipérav, on sera 
invité à conclure que Wvpa, dans toutes ces expressions, signifie chant 
d’un poème , aussi bien que Tpnpa. Agathias n’a donc pas voulu dire . 
«dans un de ses poèmes originaux, intitulé Dionysiaques » , mais bien : 
«dans un des chants de son poème original, intitulé Dionysiaques ». 

2 » Le sens de oUéîos aussi fait difficulté. Nonnos a beau écrire (IV, 
269-70) que Cadmos dévoila aux Grecs «les mystères bachiques d’Osms , 
le Dionysos égyptien» — c’est la seule fois d’ailleurs où Osiris soit nommé 

(*) Dans l’édition, Praef., p. vi, n. 2 : «Certeplura Nonni carmina 0 lim exsMerunl, 
qnod sequilur ex Agathtee verbts supra allalis 
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dans le poème — les Dionysiaques ne sauraient passer pour un poème 
national. Comme, d’autre part, il ne saurait être question ici du sens * 
familier et qu’il est malaisé peut-être d’opposer oixeîos à xaOdkixos en le 
traduisant par profane ou païen, il faut sans doute lui attribuer le sens de 
qui appartient en propre, personnel , original. Ce qualificatif opposerait à la 
Paraphrase, qui n’est qu’une transposition d’un texte étranger, les Diony- 
siaques, poème dont Nonnos a trouvé le sujet, donc, en ce sens, poème 
original, malgré tant d’imitations. Ainsi les mots en discussion marque- 
raient à la fois qu’Agathias ne sait plus le numéro du chant flont il cite 
deux vers et qu’il connaît, outre les Dionysiaques, un poème de Nonnos 
qui ne serait pas olxeïos, c’est-à-dire son poème religieux. Ce dernier point 
est même tout ce que la phrase d’Agathias ajoute aux témoignages pré- 
cédents qui ne mentionnent chacun qu’une œuvre du poète. 

li° Les indications du papyrus de Berlin 10.567, cité dans la Préface . 
A la fin du chant XIV, on y lit : t éXos tov iS 'csotnp.aTQÇ t&v \ [A iovv<ria]x&v 
[N6]woy ] 'GroJàjjTotf IIa]vo7roX/Tou et en tête du chant XV : apyrf to[u] Tè 
^otrfpLOLroç t 65v | A tovvcriaxtàv Noiwoju] 7 toinT(ov). Les Dionysiaques y sont 
donc attribués à Nonnos de Panopolis sans ambiguïté, malgré les lacunes. 

5° Une glose de Suidas, Lexicon, s . v . vivrai : Icttsov Sè £$ ë<m xa\ 
N qvvoç xvpiov Tlavonoli'ir]^ ê% Aiyvmov , XoytcéTaTOs, b xai tov 'usapQévov 
Qeoliyov 'usapatypdaas Si 9 ên&v. «Il faut savoir que Nonnos est aussi, en 
tant que nom propre, un homme de Panopolis en Egypte, très éloquent, 
ie même qui a paraphrasé le saint Evangéliste en vers hexamètres. » Sauf 
&so\6yov substitué à tcûdwrjv on retrouve ici les termes mêmes de la 
pseudo-Eudocie et, naturellement, son omission des Dionysiaques. Pour 
Suidas, comme pour YAugusta, l’éloquence de Nonnos ne s’est manifestée 
que dans la Paraphrase. 

6° Une glose de Y Etymologicum Magnum , s.v. Aidvvaos. Éyà S 9 avéyvcov 
Tsapd t ivi, tsoQsv êxXrfOv Aiqvwos, êv èvvdTcp Aiovvo’iax&v ovtco (suivent 
IX, 11-iâ, 17, 19-24). «J’ai lu chez un auteur d’ou est venu le nom de 
Dionysos; c’est au chant IX des Dionysiaques ceci. . . ». Nous avons ici une 
autre forme de la tradition, le poème païen de Nonnos est connu, mais le 
nom de l’auteur est oublié. Ludwich a, d’ailleurs, fait la même constatation 


6 


PAUL CÛLLART. 


en feuiiletant le Commentaire de l'Iliade d’Eustathe (1 l Nonnos y est cité, 
mais sous le voile de l’anonymat : «Fauteur des Dionysiaques », «dans les 
Dionysiaques ». 

7 0 Enfin les deux principaux manuscrits des Dionysiaques , le Medicco- 
Laurentianus , XXXII , 1 6 ( L , daté de î 2 8 0 ) et le Palatino-Heidelbergensis 
(P, xvi e siècle, copie de L) ignorent ou oublient de donner le nom de 
l’auteur en tête du poème. Il est vrai que les autres manuscrits le donnent, 
et même parfois avec des épithètes laudatives : t ou cto^cotoItov xai Xoyto)- 
roirov N ovvov Aïowcnctxd , lit-on dans les Vindobonenses (F). 

Au total, Nonnos de Panopolis, païen, puis chrétien, n’a écrit ni 
r lyarTopaylct , ni Ucto'&apixd ; il est l’auteur des Dionysiaques et de la 
Paraphrase. Les témoignages ne savent rien de plus. 

II 

Les renseignements que nous pouvons tirer de son poème sur la per- 
sonne de Nonnos sont également peu de chose. 

Sa qualité d’Egyptien est établie d’abord par la prédilection avec laquelle 
il parle des choses d’Egypte. Il fait donner par Cadmos une étymologie du 
motNiD 2) ; il le montre apportant en Grèce l’écriture, la sculpture, les 
sciences, la sagesse, l’astronomie, le culte d’Osiris, «Dionysos égyptien 
et dénommant la Thèbes grecque d’après la ville d’Egypte (4) . Ailleurs 
il fait allusion à des traditions de son pays : la fuite en Egypte des dieux 
changés en oiseaux et le Nil recouvrant de ses eaux pour la féconder la 
\erre égyptienne, son épouse. Toujours il parle avec complaisance de Pan, 
le dieu éponyme de sa ville natale (6) . On peut encore ajouter sa passion 
pour les détails astrologiques et son goût pour les horoscopes , croyances 

{1) Praef., p. vii. 

III, 378. 

w IV, 9 4 9 . 

« V, 86. 

< 6 > I, i 4 2 et VI, 34 1 . 

(6) Pour les- références , cf. l’index de Ludwich. 

< 7) Notamment, VI, 28 et seq. , XII, 29 et seq. et XLI, 33 g, et seq. 
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courantes en Égypte , comme le prouve la paperasse magico-astrologique 
de nombreux (1) papyrus. Mais les deux textes les plus précis sont XXVI, 
238 ou Nonnos affirme par un possessif son attachement au Nil : 

olos éuov N £1X010 Ospeiyevès oiSpct yapdcratov 

et surtout 1 , 1 3 , qui fixe le lieu où vivait le poète : 

. . . Oapaa zmpà yehovi vnay 

Cette dernière indication a sans doute suggéré la fin de son premier vers 
à l’auteur de lepigramme citée plus haut : èv <betpi v Sé. 

Par bonheur, les Dionysiaques nous documentent beaucoup mieux sur 
1 éducation de Nonnos. Elle dut être parfaite. Au centre intellectuel de 
1 Égypte» a Alexandrie, le jeune Panopolitain suivit sans doute avec assi- 
duité et succès les leçons des sophistes à la mode, héritiers directs des 
traditions dAelius Théon. Il dut y révéler, y exercer, y assouplir des 
dons exceptionnels. Il n’est point, en effet, de chant des Dionysiaques où 
ne se sente l’mfluence de la rhétorique véhémente et maniérée de l’époque , 
où ne se trouvent des morceaux brillants dont les Upoyupvdapeira des 
maîtres donnaient la définition et l’exemple : pvOos, èyxoiyuov, ^ èyos , 
crvyKpitTis , nOonoiia, £xÇ>paais^. A l’école aussi Nonnos dut acquérir sa 
connaissance profonde de toute la littérature. Les imitations précises, les 

W 0n ie s trouvera tous réunis dans les Papyri Græcæ magicæ, de Preisendanz, 
véritable Corpus dont le tome I a paru en 1928. 

(î > Cite par Ludwich, Praef., VI; Nonnos parle de l’hippopotame. 

1 Les mythes et les élhopées sont si nombreux qu’on ne peut songer â les relever 
ici; cf. pourtant le mythe de la quenouille d’Aphrodite , XXIV, 327 et celui de 
Phaélhon, XXXVIII, 107 que le copiste du Laurentianus signale en marge : nsspl rôti 
xsnà ràv (baéSovra. piiOov. Les songes abondent, ex. : V, 4 i 5 ; VII, i 4 o- XVIII 
i 7 4 ; XX, 35 ; XXVI, 7; XXIX, 3 a 5 ; XXXIV, 89; XL1V, 5 o. Pour les ixÇpàaeJ, 
cf. entre autres : V, 1 35 , le collier d’Harmonie; XXV, 38 o, le bouclier de Rhe'a; 
XXXVI, aai le cheval cabré; XL, 5 i 5 , le vol des grues; XXXVII, en entier, la des- 
cription des jeux; XXVI, a 36 et 295 avec des notes marginales dans L : isspi inxo- 
irorâuov, TSepl quant aux croyxpiasis, elles remplissent, par exemple, le 

chant . XXV parallèles de Persee, Minos et Héraclès avec Dionysos. 
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réminiscences, les allusions abondent dans les Dionysiaques , si frappantes 
même que les copistes les signalent parfois en marge Il a du feuilleter, 
«de main nocturne et journelle», il a largement mis à contribution Euri- 
pide, Callirnaque, Apollonios, Théocrite, Moschos, Oppien, Nicandre, 
Orphée, Dionysios, et combien d’autres Mais par-dessus tous, son 
admiration allait à Homère, Hésiode et Pindare, maîtres favoris, qu’il a 
tenu à nommer dans son œuvre W. 

Sur le caractère de Nonnos, il est impossible de donner autre chose 
que des impressions. Dans Alexandrie, brillante et enfiévrée, ce jeune 
homme dut subir toutes les excitations intellectuelles , artistiques , volup- 
tueuses, religieuses d’une population cosmopolite, frondeuse et turbu- 
lente On croit deviner en lui une curiosité fougueuse , autant de mémoire 
que d’imagination , un cerveau en ébullition continuelle , une âme ardente , 
avide de se répandre , capable aussi de se replier sur elle-même , lasse et 
désemparée. Les parties les plus attachantes des Dionysiaques sont celles où 
le poète décrit les inquiétudes, les rêveries, la mélancolie de l’amour. 
Elles ont, même dans leur maniérisme prolongé, une grâce indéniable et 
parfois un accent d’émotion personnelle W. 

Nonnos était sûrement païen quand il écrivit son poème (6 h Il est certain, 
en effet, que si un chrétien du iv e siècle avait traité ce sujet de l’expédition 
dionysiaque, il ny aurait pas intercalé de scènes mythologiques aussi 
libres et ne les aurait pas racontées avec autant de complaisance que le 

(1) Ex. : XXIX, 70 : ZrjXolTÔv Ùprjpov ïlavla pov èvTavdai XXIX, et XXXI, 

32 : bprjptxov xai toûto; XXXI, 7a : rjatàhstov toûto; XXXI, 120 : 'csàv rot tolvtx 

bprjptxâ\ XXXIII, 74 : èx rcov rov ÀiroXXwlov Tavrdt. 

{2) Sur ce point, cf. surtout R. Koehler, Ueber die Dionysiaka des Nonnusvon Pano- 
polis, Halle, 1 853 . 

(5) Pour Homère, cf. I, 37; XIII, 5 o; XXV, 8 et 953-270; XLII, 181; Hésiode, 
XIII, 76; Pindare, XXV, 21. 

Sur Alexandrie, cf. Jouguet, U impérialisme macédonien, passim (les caractères 
de la ville n’ont pas changé depuis sa fondation) et. A. Puech, Hist . de la littér. gr.- 
chrét II, 34 1. 

(6) Cf. notamment les chants X et XI (épisode d’Ampélos), XV et XVI (épisode de. 
Nikaia), XXXIII et XXXIV (épisode de Chalcomédè). 

(6) Ludwich, Praef, VIII k P aganum eum tum fuisse et ipsa fabulanim tractalio et 
lotus color rhetoricus clamante 
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Panopolitain , ni avec des détails si scabreux, ni avec des mots si crus/ 1 * ). 
II y a plus. Nonnos, chrétien, n’aurait pas fait, aux chants XIX et XXXVII 
la longue description des jeux gymniques, des courses et des danses en 
l’honneur de Staphylos et d’Opheltès. Les chrétiens avaient ces concours 
en horreur et on peut considérer comme une victoire du christianisme 
sur l’hellénisme païen l’édit de Théodose qui supprima les Jeux Olympiques 
en 3 9 A En outre, comme Nonnos énumère toujours les différentes 

formes qu’il connaît d’une légende (3) , il n’aurait pu s’empêcher, s’il avait 
été déjà converti, de faire au moins allusion à des traditions chrétiennes 
en plusieurs endroits des Dionysiaques . Il aurait parlé des noces de Cana, 
quand Dionysos, change en vin les eaux du lac Astacide (4 ); il aurait 
nommé Noé quand il décrit les déluges et parle de l’arche de Deucalion < 5 6 ); 
il aurait cité Jonas quand il redoute que Phaéthon soit englouti par la 
baleine^. Enfin et surtout, un chrétien, pensant à Jésus et à sa mère, 
n’aurait jamais écrit, à propos d’Aura violée par Dionysos W ; 

ovx ïSovy où Tiïvdôpiriv 6 ti 'nsapQévos via Xo^evei. 
fj pa (fivaiv {xerauetype tzraTj/p êptôs; fj pa yvvatxss 
vècr(pi yofpiov tixtovcti ; 

et il n’aurait pas appelé la jeune chasseresse «r apOéve (JLtjTijp W. Il y a là une 
ignorance ou une inconvenance de païen W. 

Tout le monde s’accorde à placer la composition des Dionysiaques vers 

(1) C’est au point que Græfe écrit en note, XXXIII, 218 « paulo modes tins dixisset: 
èplyrj oi AnôXXtov » . 

(2) Cf. YV. Schübart, Die Griecken in Aegyplen, Leipzig. 1927, p. 43 . 

< 3 * > Cf. XII, 294; XXVI, 354 ; XLI, i 55 ; XLVII, a 56 . 

<*> XIV, 4 i 1 et seq. 

« III, 2 o 4 ; VI, 366 ; XII, 5 9 . 

<‘> XXX VIII, 338 . 

<’> XLVIII , 834 . 

m Ibid. , 85 9 . 

(9) Gela ne veut pas dire que Nonnos ignorât tout, à cette époque , du christianisme 
et des chrétiens. Il y avait vraisemblablement des chrétiens au début du iv' siècle à Pa- 
nopolis. Il y avait en tout cas, tout près de là, sur l’autre rive du Nil, à Atripè, un 
cænobtum, le Monastère Blanc (Déir-el-Abiad) fondé, à l’époque de Constantin, par 
Apa Bgoul, disciple de saint Pacôme; il fut agrandi par Schnoudi dans la première 
moitié du V e siècle (cf. G. Lefebvre, dans Dom Cabrol, Dict. cParch. chrét. et de liturgie. 
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la fin du iv e siècle ou le début du v e . Peut-on préciser la date davantage? 
Ludwich l’a tenté au moyen du raisonnement suivant. D’une part, 
Nonnos a imité dans les Dionysiaques des Epigrammes de Grégoire de 
Nazianze; d’autre part, on pense qu’Eunape vise le poète dans une phrase 
de ses B loi tyiko? 6 (pcov xai aofyicn&v Or Grégoire a écrit la plupart de 
ses Épigt'ammes entre 38 1 et 890 et l’ouvrage d’Eunape a paru aux en- 
virons de 4 o 5 . Donc Nonnos a dû composer son épopée entre 390 et Ao 5 . 
Le raisonnement serait probant s’il était sûr que le Panopolitain a imité 
Grégoire dans les Dionysiaques et si l’on était certain que la phrase d’Eu- 
nape visât bien notre poète. Revenons sur ces deux points. 

i° Déjà aux yeux de Naeke^ il n’était pas vraisemblable que Nonnos, 
lecteur infatigable de la vieille littérature grecque, eût imité Grégoire; on 
peut ajouter : lui païen, un chrétien. Ludwich réplique à laide d’un 
rapprochement cité par Falkenburg et d’une série de rapprochements 
relevés par lui Les voici. Nonnos écrit, I, 3 10 : 

(OS T IS ^\rf^l 7 T 7 T 0 S (X 7 r 07 tTV< 77 ripCl yjx hvov 

s. v. Déîr-el-Abiad). A Alexandrie, le poète a forcément connu des chrétiens. D’autre 
part, Kœchly, dans la préface de son édition des Dionysiaques , à propos de XLVI, 363 
éAir/Sos èacropévrjs zffpco râyyeXa dé<j<para (pcdvoov 
écrit : « versus obscurus Chris lianum quiddam redolel-n . Ludwich n’est pas de cet avis et 
renvoie à ce propos à XXI, 227 : 

évveire, xai nroXépoio zspoâyysXa mjfiara (paivcov. 

Il a raison en ce sens que l’idée exprimée n’est sûrement pas chrétienne, mais les 
mots eXirlhos èaaopévrjs pourraient avoir été suggérés par le vocabulaire chrétien et 
Marcelius n’a peut-être pas tort de trouver un écho paganisé de la Salutation angé- 
lique, dans le salut d’Hermès à Electre, III, 4s5 : 

prjTpoxacrtyvijTr ] , Afôs svvéu, yaîps, yvvaïxcov 
zsaadwv pL£TÔTU<rds paxapTdTrj , Ôtti Kpoviœv x.t.A. 

( Marcelius , Traduction , t. 2 , p. 1 96 ). 

« Praef., IX-X. 

Édit. Didot, p. h 93, 1 . 19 : h ri t à y s xarà prjTOpixrjv èZâpxst tocfovtov siirelv, 
Ôt 1 Yfv AfyéTmos. Tô édvos sttI TSotrjTixYj pèv cr(p 6 ûp a paivovrar 0 iïè cntovlaîos 
ippys avTœv àzroxeycbpïjxsv. 

(3) Opuscul. phtL, I, p. Aâo, cité par Ludwich, Praef., p. ix, n. 3. 

(4) Rhein. Mus . N.F., XLII, 233-238, Nachahmer und Vorbilder des Dichters Gre- 
gorios vonNazianz . Puisqu’il s’agit des Dionysiaques , on laissera de côté les rappro- 
chements avec la Paraphrase. 
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et Falkenburg, approuvé par Ludwich, de renvoyer dans son appendice 
à Grégoire, II, 1, 17, io 5 : 

. . .côs 6obv \ imvov <x7V07TTV(TTyipa yaXtv&v. 

Le malheur est qu’on peut lire dans Oppien , Hal. , II , 9 
. . . ars zscoXov àno7r7V(X7Yipct yjxkivdov , 

expression que les deux poètes ont pu emprunter, chacun de leur côté, 
sans que l’un puisse être accusé d’avoir copié l’autre. 

De plus, Ludwich a confronté les passages suivants : 

ou poSévrj (bcTÏva xoviop.évoto zffpoacoTtov. 
ZSoXkdxi S* sis yfbvdL TSlTtTS XOVtOpLSVOiO- 
ZSpOdOÔTTOV. 

ai pd t 1 xoà tsivutùûv ctiayp&s xoviouai 
zspbcrooTïa. 

xaii St] tous xvcoacrovTcts iSdov ytkocovit irpo- 

GCOTTÙ). 

dos (potpiévwv Ôdp&vvs Médrjv yskocovji zspp- 

(X (071 CO. 

AJero* piQtvTnrô\o$ Sè yépcov ysXocovTt zffpo- 

CTCOTtCp. 

dos S 9 avSpes rtovcri tol zffsp ysXococrt xspo- 

(TûOTTCt. 

Ae7rT<xAeoi; Tiépjt ovcra aeXas yXodovTi zspo- 

CXCOTÏCa). 

ëyvco S dos êvoncrs 9sà yXodovTi zspbcrcoTi^}. 
p.ei'\iyos, fiSveTTïis, aie) yXodovTi zffpoaconqj. 


'Nonnos, XXX, 2 i 5 
| XXXII, 25 9 ... 

Grégoire, II, 1, i 3 , 211, 


2 ° 


Nonnos, XV, 119 .... 

XIX, As 

XXXVIII, 4 2 ... 
Grégoire , 1 , 2 , 29, 1 A9 . 




Nonnos, IV, 47. 


| XLVIII , 38 9 . . 

Grégoire, II, 2 , 1, 173 


Remarquons, d’abord, que, dans les deux premiers cas, l’imitation, si 
imitation il y a, n est pas littérale et que les deux expressions s visage 
souille de poussière??, et k visage riant?? sont assez banales pour qu’on 
les trouve sans un guide. Comment expliquer, d’autre part, que Nonnos 
ait eu lidée de ne choisir chez son modèle que des vers terminés par 
une forme de Tspfxjcoirov H)? Ce détail frappant invite à examiner l’emploi 

Naturellement la métrique de Nonnos lui interdisait d’employer en fin de vers 
Tspbtrmsoy et zspôacoTva, proparoxytons. 
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que le Panopolitain fait de ce mot. Comme les règles étroites de sa 
métrique l’obligeaient souvent è employer les mêmes mots aux mêmes 
places du vers, il se trouve que les cas obliques de vtpfxramov reviennent 
fréquemment chez lui aux fins d’hexamètres (1) . De plus, dans un grand 
nombre de ces cas, la forme de mpowitov est précédée d’un adjectif ou 
d’un participe qui s’accordent avec elle®. Quoi d’étonnant dès lors que 
dans la foule d’adjectifs et de participes nécessaires à cette construction 
Nonnos ait trouvé, sans modèle, novtopévoto , yùxmvn, yXodovn ? Il ne 
réserve d’ailleurs pas ces épithètes à mpbawirov uniquement. Il écrit xovto- 
pévois Sè vsolirats (IV, 259); xoviopévov reXapéovos (XXII, 200); yeXôaxrav 
baomriv (XXXVII, 333 ); Xiôos yXodovaa papdyhv (V, 178); ruà yXo- 
dowu rsapeiai (VIII, 207); ré a 01 yXodoum -ufapeiat (XXXI, 212). Il a pu, 
d’autre part, emprunter cette dernière expression, moins banale que les 
autres, à Nicandre, Thér. 236 et seq. »? < 5 *eW ol cràpï II oXXdxi pèv yXod- 
ovcra. . . ÂXXoTff (potvfoaowa.. En somme, il n’est pas péremptoirement 
démontré que Nonnos ait imité Grégoire dans les Dionysiaques. 

P) Par exemple 45 fois dans les dix premiers chants, 34 dans les dix derniers, 
d'après mon relevé : I, i58, 4a5, 52 7 ; II, 43, 458, 5aa, 556, 65 7 , 7 o 7 ; III, 
180 , a 3 a, 266 , 4 o 6 , 4i2, 4 1 7 ; IV, 7 i, 7 4, 129 , 199 , 209 , 4 9 o; V, i 7 4, 202 , 
3 79 , 396 , 455, 529 , 599 ; VI, 4, 7 4, i5 7 , i 7 o, 181 , i8 7 ; Vil, 208 , a5 9 ; 
VIH, 2o5, 209 , 34 1 ; IX, 43, io4, i43; X, 34, 60 , 3 16 ; XXXIX, 24; XL, 7 8 , 
102 , 110 , 4i3, 4 4 1 ; XLl, ao4, 261 , 3 i 2 , 4oa; XLI1, 77 , 85, 88 , 128 , i33, 
354, 454; XLIII, 2 77 ; XLIV, 66, n 7 , 246; XLV, i6 7 , 242; XLVI, 269 , 280 , 
354; XLVII , 5 9 o; XLVIII, 3 i 9 , 3 9 4, 342, 38 9 , 456, 6i4, 7 5o. 

(»> p ar exemple I, 4 9 5 haÇotvtjevTi ; III, 232 iiironXéinovu; III, 4i 7 hé; 

VI, 7 4 -rsXrjdovn; XII, 122 dpeihr)™ hé; XV, 92 et XXII, 3 77 , vsiiovrr, XVII, 9 
et XVIII, 1 1 4 orlXëovti; XX, 188 âfteifofxéwu hé; XXXIII, i43 et XLI 4o2 , 
yaXvvtôccvTt; XXXVIII, i58 darpàmomi; XLI, 2o4 et XLVIII, 6i4 yaXyvcdu hé; 
XLV, 242 xoréovri ; III, 180 èvfrrpéwroio; III, 266 , VI, i5 7 et XLIV, 1 1 7 et 
a46 dpetëopévoio; IV, 129 èpUTorôxov hé ; IV, 199 htaivoftévoio; IV, 4ao Spaxov- 
Tsi'oio; V, i 7 4 eùÇaéos hé; V, 202 TSodofiX^ow ; V, 3 7 9 ÇtXoôprjvo'j hé; V, 396 
ârexpdcpT ov Se; IX, 43 &Koap.r)toio\ X, 60 àerripdvTOV hé; XXXIX, 2 4 y3.Xnva.1010; 
XL, 4i3 mptyXtjvov hé; XLI, 3 i 2 drvÇopévov Sé; XLIl, 85 dxrjhéoroto ; XLII, 
i33 <pvXaa<Top.évov hé; XLII, 354 HaXoïrropéroio ; XLIII, 2 77 TzapeXxopévov Sé ; 
XLV, i6 7 dpeiëopévov hé; XLVI, 269 inevdrjTov hé; XLVIII, 34 2 dvaihr)Toio; 
XLVIII, 456 XiOoyXvjvoio. 
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s” Il n’est pas davantage certain que la phrase d’Eunape citée plus 
haut contienne une allusion à ce poème et à son auteur. Elle est tirée de 
la vie de Probærésios et il y est question d’Eusèbe d’Alexandrie que 
Prohaerésios envoie tenir école à Rome. «En ce qui concerne son talent 
oratoire , il suffit de dire : c’était un Egyptien. Ce peuple a pour la poésie 
une passion folle : l’Hermès sérieux s’est retiré de lui». S’agit-il, dans 
la pensée d’Eunape, d’une manie commune aux Egyptiens de tous les 
temps (1) ? S’agit-il des contemporains égyptiens d’Eusèbe , vers 35 o, ou de 
ceux d’Eunape, cinquante ans plus tard? On ne peut guère préciser. On 
pourrait croire aussi, étant donné le paganisme étroit d’Eunape et son 
admiration pour Julien, qu’il fait allusion ici au fameux édit de l’empereur 
sur la réforme de l’enseignement et l’exclusion des maîtres chrétiens. Julien 
écrit notamment, à ce propos, que les orateurs et les historiens païens sont 
voués à Hermès® (l’Hermès sérieux?) et que les chrétiens sont des fréné- 
tiques et des insensés ®. A ce compte , on pourrait supposer qu’Eunape fait 
ici d’une pierre deux coups; il refuserait les dons d’Hermès à des orateurs 
comme Athanase d’Alexandrie et déclarerait atteints de folie des poètes 
chrétiens comme Nonnos — et il ne s’agirait plus de son poème païen. 

Il vaut mieux, sans doute, laisser les choses en suspens et conclure 
que le raisonnement de Ludwich ne peut servir à fixer définitivement la 
date des Dionysiaques. 

Peut-on , par quelque autre moyen , l’indiquer approximativement? Par 
exemple, peut-on fixer l’époque de la conversion de Nonnos, terminus 
ante quem du poème païen? 

Il est certain que Nonnos a connu, au moins par ouï-dire, le temps du 
paganisme triomphant, aux jours de l’empereur Julien. II a entendu parler 
de l’édit de 36 a. On interdisait aux «Galiléens» d’enseigner dans les écoles 
et on les renvoyait dédaigneusement aux exégèses de Mathieu et de Luc 
Il a su aussi que l’empereur, devant la réprobation à peu près générale, 

(1) Les papyrus en ce cas lui donneraient raison. Pour avoir une idée du nombre 
des fragments de poètes sur papyrus, cf. Oldfather, The Greeh literary texls from 
Greco-Roman Egypt, p. 4 - 6 o. 

(a) Bidez, L’empereur Julien, Lettres I, 2, p. 7 4. 

(3) Idem, ibid., p. 7 5. 

m Idem, L’empereur Julien, Lettres I, 2 p. 44 et 7 2 . 
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devant l’indignation des chrétiens chaque jour plus nombreux, avait, deux 
ans plus tard, rapporté son édit. Il a vu de ses yeux, dans Alexandrie, 
l’opposition sourde et parfois les querelles sanglantes deà trois classes reli- 
gieuses de la population : Grecs païens, Juifs, Chrétiens Il a dû assister 
aux troubles provoqués par les discordes intestines des sectes chrétiennes, 
surtout par les hérésies d’Arius et de Mélèce. Il n’a pas pu ignorer les luttes 
où se sont épuisés en faveur de l'orthodoxie des hommes comme Athanase, 
patriarche d’Alexandrie, Basile de Césarée, Grégoire de Nazianze^. La 
vigueur de leur esprit, la grandeur de leur rôle, les dangers auxquels ils 
s’étaient exposés pour leur foi, la solidarité touchante des chrétiens entre 
eux n’ont pas pu lui échapper. D’autre part, c’est du milieu du iv e siècle 
— il pouvait le constater autour de lui — que date la plus large diffusion 
du christianisme en Égypte. Les lettres des chrétiens deviennent alors plus 
nombreuses et ils y tracent sans crainte les emblèmes de leur religion : les 
lettres yjvy 7 la croix, le monogramme du Christ^. Enfin, Nonnos, à 
coup sûr, a été témoin de la victoire du christianisme avec les édits de 
Théodose : en 392 , interdiction des sacrifices païens; en 3 94, suppression 
des Jeux Olympiques. A-t-il attendu ‘ces dates pour adopter la foi nou- 
velle? A-t-il, lui qui conte souvent d’un ton si léger les histoires des dieux 
de r 01 ympe (4 ), attendu, pour être désabusé d’eux et s’en détacher, la 
défaite officielle du paganisme? Je ne le pense pas. Il a dû bien plutôt — 
hypothèse sans^ doute arbitraire — se convertir assez vite , avant que sa 

H. I. Bell, Juden und Griechen im rômischen Alexandreia , Leipzig, 1926, 
notamment chap. v; Jews and Chrisiians in Egypt y Londres 1 9s A ; Schubart, op. laud. 

(2) On ne peut faire état d'un ouvrage en prose, attribué à Nonnos converti : 
Expositio historiarum quarum meminit. S. Gregorius Nazianzenus in orationibus , dont la 
Bibliothèque Nationale garde plusieurs manuscrits sous le nom de Nonnos (Fonds 
grec 52 2, Saô, 539, 989, 1977, q 55 i). C’est une attribution erronée, cf. Th. 
SinKo, De exposilione Pseudo-Nonniana historiarum quæ in orationibus Gregorii Nazian - 
zeni commemorantur, Gracovie, 1999. 

(3) G. Ghedini, Lettere cristiane dai papiri greci deluŸ e iv° secolo, Milano, 1923, 
notamment, p. 9 84 . 

(4) Cf., entre autres, le roman amoureux de Zeus et de Sémélè, VII, 110 et seq.; 
toute la Afôs efordtTrç, ses préliminaires et sa conclusion, XXXI et XXXII, où le ton 
n’est plus celui d'Homère; la rivalité de Poseidôn et de Dionysos épris deBéroè, XLI 
et les craintes d’Arès à la recherche d’Aphrodite, XXIX, 36 9 et seq. 
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jeune renommee poétique ait franchi un cercle restreint d’amis ù), Ardent, 
comme on peut l’imaginer, il a dès lors abandonné, imparfait, ce poème 
des Dionysiaques ou tout choquait ses convictions passionnées de néo- 
phyte Peut-etre même est-il allé s enfermer dans un monastère pour y 
trouver la paix de l’intelligence et du cœur. Cette nouvelle hypothèse 
expliquerait bien des choses. Le silence, dans de telles conditions, se 
serait établi de lui-même autour de Nonnos sorti du monde très jeune. 
Son œuvre païenne, publiée dans la suite par un ami, aux mains duquel 
il l’avait laissée (3) , aurait pu être ignorée ou l’attribution en être mise en 
doute par la pseudo-Eudocie et son plagiaire Suidas. De même l’auteur 
de l’épigramme de Y Anthologie Palatine (IX, 1 98) aurait pu ne pas connaître 
la Paraphrase, répandue seulement dans les monastères et les milieux 
chrétiens. Avec le temps la vérité se serait fait jour et Agathias fait allusion 
aux deux œuvres; mais en raison des incertitudes de la tradition, le nom 
de l’auteur des Dionysiaques aurait été inconnu ou douteux pour Eustathe 
et YEtymologicum Magnum. 

Aussi bien, cela n’a pas empêché Nonnos de faire école. On cite autour 
de son nom, aux v 8 et vi” siècles, une pléiade de poètes égyptiens empressés 
à suivre ses règles métriques : Cyros de Panopolis, Tryphiodore, Golouthos 
de Lycopolis, Christodore de Coptos, sans compter les anonymes dont les 
papyrus nous font connaître des fragments l 4 >. 

(1) Weichert, DeNonno Panopolitano , p. 1 4 pense aussi que Nonnos a compose l’é- 
popée dans sa jeunesse, mais Scheindler, Zu Nonnos von Panopolis, Wiener Studien, 
1880, p. 34 , n’est pas de cet avis. Pour lui, Nonnos a dû travailler longtemps à 
la mise en œuvre de ses matériaux et intercaler des épisodes nouveaux, â mesure 
quil en trouvait le sujet dans ses lectures. Ni l’un ni l’autre, d’ailleurs, ne font 
allusion a la conversion à ce propos. Dans l’hypothèse ci-dessus, on peut indiquer, 
uniquement pour fixer les idées, des dates approximatives : Nonnos serait né après 
36 o et se serait converti vers 3 9 o, après avoir écrit les Dionysiaques. Ces dates, on le 
remarquera , sont un peu antérieures à celles que propose Ludwich pour la compo- 
sition de l’épopée, entre 390 et 4o5. 

(2) C’est aussf Topinion de Keydell, op. laud., p. 433. 

Keydell , ibid. , pense aussi que l’édition des Dionysiaques a été procurée par 
un ami, après la mort de Nonnos. 

(S) Par exemple : Pubblicazioni délia Società Italiana, n os tàg (4*-5' siècle), 845 
( 5 ‘- 6 ' siècle), Papiri Fiorentini, 3 9 o ( 5 ' siècle), Pap. Vitelli, Atene e Roma, iqo3, 

P- i 4 9 ( 5 ' siècle). 
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CHAPITRE II 


ANALYSE DES DIONYSIAQUES. 


I 

Après l’invocation traditionnelle à la Muse, et un court prélude à la 
gloire de Dionysos, le récit commence. Zeus enlève et séduit Europe au 
moment même ou, ravisseur de la foudre, Typhée exerce ses ravages au 
ciel et sur mer. Pour rentrer en possession de son arme, Zeus a recours à 
Cadmos parti a la recherche de sa sœur et parvenu chez les Arimes. Si 
Cadmos par les sons de sa flûte enchante le voleur et lui fait oublier un 
instant sa précieuse conquête, il deviendra l’époux d'Harmonie. Le géant, 
de son côté, pour rassurer le flûtiste, faux berger qui feint la timidité, lui 
fait d’hyperboliques promesses. 

II 

Le plan a réussi. Charmé par la mélodie insidieuse, Typhée n’a pas 
vu que Zeus reprenait sa foudre. Le musicien s’est tu; un nuage propice 
l’enveloppe et le soustrait à la colère du monstre pris au piège. Elle éclate 
pourtant avec violence et s’exerce sur la nature entière : hommes et choses 
en sont victimes et gémissent. Une nuit paisible vient, illuminée d’étoiles, 
au cours de laquelle Nikè, sous les traits de Lèto, encourage le roi des 
dieux. Au matin, la lutte effroyable des deux adversaires s’engage; ils se 
portent de furieux coups, sans épargner les longs discours. Typhée suc- 
combe. La Terre, désespérée, pleure la défaite de son enfant, tandis que 
la nature répare les désordres causés par le combat. Zeus récompensera 
son complice et la joie renaît dans l’Olympe. 

III 

C’est le printemps. Sa douceur a invité Cadmos au départ. Il aborde en 
Thrace. Au lever du soleil, ses compagnons et lui s’éveillent sur la grève, 
près d’une ville inconnue. Une vieille servante — c’est Pithô déguisée — 
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guide l’étranger k qui, chemin faisant, la corneille prédît son mariage avec 
Harmonie. On arrive au palais royal, somptueuse demeure d’Emathion, 
fds de Zeus et d’Électre , frère de lait, cru frère véritable d’Harmome, fille 
d’Aphrodite et d’Arès. Cadmos y est invité à un festin après lequel il 
conte à Électre son histoire. Par un discours insinuant, on cherche a- e 
retenir, mais Hermès, envoyé par Zeus, engage Électre à laisser Harmonie 

suivre Cadmos. 

IV 

Tel n’est pas l’avis de la jeune fille, à qui sont répétés les ordres divins. 

Il faut l’intervention d’Aphrodite, sous les traits de Peisinoè, pour vaincre 
la rebelle. Elle s’éprend alors soudainement de Cadmos et s’embarque 
avec lui. Belle occasion pour Sélènè de reprocher son rôle à Aphrodite 
et pour un nautonier de débiter une épigramme galante. Cependant les 
voyageurs sont arrivés en Grèce, oh les bienfaits du savoir égyptien 
pénètrent avec eux. De Delphes, où la Pythie lui a ordonné de fonder 
Thèbes, Cadmos suit la génisse fatidique qui le mène en Béotie. u ong 
de l'itinéraire, toute la mythologie locale nous est révélée. On atteint enfin 
la source de Dirkè. Le dragon y décime les compagnons du héros. Exhorté 
par Athéna, il le tue et en sème les dents sur le sol. Dans les sillons germe 
une moisson de géants, qui tombent sous leurs propres coups et sous 

ceux de Cadmos. 

V 

La génisse est alors immolée par celui quelle a guidé; les populations 
limitrophes sont vaincues; voici Thèbes fondée. On nous la décrit avec 
force détails astronomiques. L’union de Cadmos et d’Harmome s accomplit 
aussitôt au milieu des réjouissances. De ce mariage naissent quatre hiles 
et un fils. Autonoè , la première, épouse Aristée, chasseur et agriculteur. 
Leur fils Actéon, pour avoir aperçu Artémis au bain, se voit métamor- 
phosé en cerf et déchiré par ses chiens, non sans leur avoir adressé une 
longue adjuration. Longue aussi est la prière que son âme, apparue en 
songe à Aristée, murmure au chevet du père infortuné. Finalement les 
parents retrouvent et ensevelissent les restes de leur enfant. Agavè, la 
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deuxième fille de Cadmos, unie à Échion, donne le jour à Penthée; Ino, la 
troisième, mariée au veuf Àthamas, a deux fils : Léarque et Mélicerte; 
Séméiè, la quatrième, est réservée pour consoler Zeus. Car Zeus est triste, 
et il nous faijt connaître la cause de sa tristesse : ce n est pas une brève 
histoire. Plus que tous les dieux de l’Olympe, leur roi brûlait d’amour 
pour la belle Perséphone. 

VI 

Dèmèter, en proie à de légitimes craintes, va consulter au sujet de sa 
fille le vieil Àstrée, qui, d’abord, la reçoit à sa table. Ensuite, avec le céré- 
monial rituel, il établit l’horoscope demandé. La consultation est trop 
ambiguë pour rassurer la mère alarmée ; elle emmène sa progéniture en 
Sicile. Mais comment s’opposer au destin? Zeus ravit Perséphone et la rend 
mère de Zagreus. Auxiliaires d’Hèra, les Géants mettent à mort le bâtard, 
malgré ses métamorphoses. La vengeance du roi des dieux est immédiate : 
les coupables sont jetés aux souterrains abîmes, la terre brûlée, le déluge 
déchaîné. Tout périt; les divinités elles-mêmes tremblent. Pan et Galatée, 
â la surface des eaux, échangent dés propos effrayés. Mais déjà se profile 
la silhouette de l’arche. Deucalion sort de sa retraite; la vie va reprendre 
son cours. 

VII 

Non sans peine. Le monde renaissant est accablé de tant de maux 
qu’Àeon, le Temps, va demander à Zeus un remède. On lui promet 
l’invention prochaine du vin, découverte si précieuse quelle nécessite de 
nombreux préliminaires. D’abord l’histoire galante de Zeus et de Sémélè 
avec les épisodes indispensables : songe de Sémélè, bain dans l’Àsope 
sous l’œil du dieu émerveillé, flèche irrésistible du carquois drlros, cou- 
plets élégiaques d’une naïade et du divin amoureux. Enfin Zeus se glisse la 
nuit auprès de Sémélè, devient son amant et la félicite de son bonheur. 

VIII 

Sémélè sera mère; la joie et l’orgueil s’installent dans son âme. Mais 
l’Envie, sous les traits d’Arès, excite Hèra et Athéna. Son éloquence, 
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émaillée d’astrologie et de mythologie, persuade la reine des dieux. Elle 
va trouver Apatè et lui demande sa ceinture magique; une copieuse énu- 
mération des maîtresses de Zeus justifie pareille requête. Sémélè dans 
l’Olympe, c’est le départ imposé à l’épouse légitime. Munie de la presti- 
gieuse ceinture et déguisée en nourrice de Cadmos, la jalouse pénètre 
auprès de Sémélè. Dans un long discours perfide, elle suggère à la jeune 
femme d’obtenir que son amant lui apparaisse sous sa forme divine. Et 
Sémélè d’implorer Zeus. Le dieu cède à regret. Tandis que l’orgueilleuse 
se proclame supérieure aux femmes de sa parenté, le. fracas de la foudre 
et le resplendissement des éclairs font de sa mort une apothéose. Hermès 
sauve le futur Dionysos et le porte à son père. 

IX 

Dionysos est né. Hermès le remet aux nymphes, filles du fleuve Lamos , 
qui l’allaiteront. Hèra, par malheur, les rend furieuses et leur nourrisson 
serait déchiré par elles, si Hermès ne le confiait à Ino, qui vient de mettre 
au monde Mélicerte. Etre nourrice d’un fils de Zeus est un service qui se 
paie : Ino et Mélicerte-Palémon deviendront des divinités marines. Mystis 
cependant aide à l’éducation des deux petits et invente les premières céré- 
monies mystiques. Mais Hèra veille; elle découvre à nouveau Dionysos et, 
pour le soustraire à la colère de la déesse, Hermès le dérobe et l’emporte 
à Rhéa. Elevé par Rhéa et les Corybantes, l’enfant dompte les fauves et 
accomplit mille prouesses, qui exaltent l’orgueil de Sémélè. Ino, de son 
côté , a subi la vengeance d’Hèra ; partie à la recherche de Dionysos disparu , 
elle est atteinte de frénésie. Son absence dure quatre ans; Apollon et les 
Bacchantes du Coryce lui rendent la raison. Mais dans l’intervalle , Athamas , 
oublieux , a contracté un nouveau mariage. 

X 

Il en est puni en devenant frénétique à son tour. Ino revient au moment 
où son mari immole son fils Léarque, qu’il prend pour un cerf et va faire 
bouillir dans un chaudron le petit Mélicerte. L’enfant est sauvé par sa 
mère qui l’emporte et , poursuivie par Athamas, se jette dans les flots avec 
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son précieux fardeau, non sans nous avoir fait le récit de ses peines. Le 
temps passe et voici Dionysos adolescent, sous les yeux de Silène, au 
milieu des Satyres. II s’éprend de l’un d’eux, le bel Ampélos. Cet atta- 
chement nous vaut des peintures de la passion naissante, une épigramme 
érotique, une prière amoureuse et la description des deux éphèbes jouant 
avec leurs compagnons. 

XI 

Ces jeux sont d ailleurs pour Ampélos l’occasion de montrer sa témérité 
notamment avec les animaux sauvages. Vainement Dionysos l’invite à la’ 
prudence. Ses alarmes croissent à la suite d’un présage qui menace d’une 
mort -violente prochaine le gracieux imprudent. Précisément, Atè sous 
l’image fallacieuse d’un jeune homme, engage Ampélos à dompter les 
taureaux. Il s’en présente un aussitôt. Armé d’un fouet et d’un licol 
l’adolescent enfourche l’animal qu’un taon bientôt harcèle et affole Après 
un galop furieux à travers monts et vaux, malgré d’ardentes supplications 
le cavalier novice est jeté brutalement à terre où il se rompt le cou. Dio- 
nysos, éperdu, se lamente longuement sur le cadavre de son bel ami, 
Eros, transformé en vieux Silène, lui conte, pour le ranimer, le cas ana- 
logue de Carpes et de Calamos. Les Heures cependant pénètrent dans la 
demeure d Hèlios. 

XII 

Elles veulent savoir de lui quand naîtra la vigne. Une longue consultation 
astrologique les renseigne : la vigne , sera l’apanage de l’automne et l’attribut 
e mnysos. Mais Dionysos, pour l’instant, n’en a cure; il est tout à sa 
douleur que partagent les fleuves, les arbres et jusqu’au rocber de Niobè 
Atropos vient lui annoncer la métamorphose d’Ampélos, qui s’accomplit 
ou am devant lui : du cadavre une vigne naît, se déploie, festonne, toute 

entre ^ A ■ rUlt n D T yS ,° S CUeil,e la P remière grappe et en extrait le jus 
de in 868 1 Y' 1 . g0Ûte h la P r °digieuse liqueur et se proclame, exultant 
J ie, e îenfaiteur de l’humanité. Ici, un scrupule oblige Nonnos à 
conter une autre forme de la légende. Il y avait une vigne sauvage cultivée 
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par un dragon; survint Dionysos qui, voyant la gueule rougie du monstre, 
creusa un pressoir dans un rocher à l’aide des Satyres. Vite, des grappes 
y furent écrasées; le vin nouveau coula et les Satyres, à le boire, connurent 
les joies de l’ivresse. 

XIII 

Le vin trouvé, Dionysos doit se signaler par d’autres exploits. Ordre lui 
est signifié par Iris , au nom de Zeus , de vaincre à la guerre les Indiens et 
leur roi Dériade. A ce prix seulement il méritera le ciel et l’immortalité. 
Pyrrhique rassemble en Lydie l’armée mortelle du futur conquérant dont 
le dénombrement s’ensuit. 

XIV 

Rhéa, de son côté, lève l’armée divine qui est également dénombrée. 
Dionysos s’équipe et les bataillons s’ébranlent; on franchit le Sangarios, 
la Phrygie , la montagne d’Ascanie. Hèra , sous les traits d’un Indien , incite 
les indigènes à la lutte. Ils sont vaincus près du lac Astacide dont les eaux 
sont artificieusement changées en vin. 

XV 

Les Indiens assoiffés boivent le liquide trompeur, s’enivrent, s’en- 
dorment , sont capturés par l’armée de Dionysos. Dans ce pays vivait la belle 
et insensible chasseresse Nikaia. Le bouvier Hymnos, épris d’elle, ne pou- 
vait lui faire agréer sa passion. Ni le respect attendri, ni le silence de 
l’extase, ni les déclarations enflammées ne réussissaient à fléchir l’inhu- 
maine. Excédée de ses instances et mise au défi par lui, elle finit par tuer 
son soupirant. Toute la nature prit le deuil; émue de pitié, une génisse 
de son troupeau murmura sur Hymnos une complainte bucolique. 

XVI 

La cruelle va, d’ailleurs, expier son forfait. Dionysos Ta aperçue au 
bain, tel Actéon Artémis, tel Zeus Sémélè, et s’éprend d’elle. Sa passion 
s’exhale en épigrammes galantes, en madrigaux, en déclarations alam- 
biquées. Peine perdue; il n’obtient que des réponses irritées. Tenaillé par 
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le désir, excité par les railleries, il poursuit la belle sans relâche. Un jour, 
pour se désaltérer, elle boit au lac changé en vin. L’ivresse la gagne, 
elle s’endort. Avec la complicité de toute la nature, Dionysos abuse d’elle 
pendant son sommeil et la rend mère de Télétè, associée aux mystères 
bachiques. 

XVII 

Après cet épisode , l’armée se remet en marche et arrive dans la plaine 
d’Alybe où Brongos accueille Dionysos, qui lui enseigne la culture de la 
vigne. Cependant Astraïs, échappé à la défaite du lac Astacide, a annoncé 
à Oronte, gendre de Dériade, la captivité de ses troupes. Une rencontre a 
lieu. Le chef indien harangue ses soldats pour les exhorter à la lutte; lui- 
même donne l’exemple de la vaillance. Mais il a le dessous dans un duel 
avec Dionysos armé de son seul thyrse. Plutôt que de survivre à sa défaite , 
après avoir fait ses adieux à la vie, il se frappe de son épée et roule dans 
le fleuve Oronte auquel il donne son nom. Blémys, un autre chef, fait 
alors sa soumission; en récompense, il devient roi des populations de 
Méroè , appelées désormais Blémyes. 

XVIII 

A la nouvelle de ces deux victoires, Staphylos, roi d’Assyrie, se porte 
avec son fils, Botrys, à la rencontre de Dionysos, dont il se déclare le 
sujet. Une hospitalité magnifique accueille au palais royal les nouveaux 
venus; le festin se termine dans l’ivresse générale. Au cours de la nuit, un 
songe prophétique révèle à Dionysos sa fuite devant Lycurgue et la disgrâce 
passagère de son armée. Au réveil Staphylos harangue longuement son 
hôte. Avant de se mettre en campagne, le conquérant envoie un messager 
pour exiger la soumission de Dériade. Lui-même s’avance à travers l’As- 
syrie où il propage la culture de la vigne. A son retour, il trouve le palais 
endeuillé par la mort subite de Staphylos. 

XIX 

A Méthè, la veuve, et à Botrys, l’orphelin, Dionysos verse le vin et 
1 oubli. Désormais la mère et le fils ne le quitteront plus. Pour honorer le 
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roi défunt, on célèbre des jeux funèbres près de sa tombe. Chaque épreuve 
est minutieusement dépeinte; parfois de brèves épigrammes illuminent la 
grisaille des lentes descriptions. 


XX 

Un banquet clôt la fête funèbre, après quoi tous, une seconde fois, 
s’endorment dans l’ivresse. Dionysos a un nouveau songe : là Discorde, 
sous les traits de Rhéa, lui fait honte de son inaction et lui renouvelle 
l’ordre de mériter le ciel par des épreuves. On se remet en marche, cette 
fois, vers l’Arabie, où règne un prince cruel, Lycurgue, frère d’Oenomaos, 
dont la légende est rappelée. Sur l’ordre d’Hèra, Iris, métamorphosée en 
Arès, est allée exciter Lycurgue, puis, travestie en Hermès, elle vient 
inviter Dionysos à se présenter sans arme devant le roi d’Arabie. Un cortège 
joyeux de Bassarides escorte le chef désarmé vers le palais de Lycurgue. 
Celui-ci sort, l’outrage a la bouche, met en fuite les Bassarides et s’élance 
à la poursuite de Dionysos éperdu, qui se jette à la mer. Thétis et Nèrée 
l’y accueillent et le consolent en lui disant qu’il est victime du courroux 
d’Hèra. Lycurgue cependant exhale devant les flots une colère insultante 
que réfrène un mot de Zeus. 

XXI 

Les Bassarides sont dispersées dans la forêt. Tandis que l’une d’elles, 
Ambrosie, métamorphosée en vigne, enlace dans ses branches Lycurgue 
hurlant de rage, toutes ses compagnes s’acharnent sur le roi réduit à 
l’impuissance. Hèra et Arès le délivrent, mais Zeus le condamne à la cécité. 
La terre tremble, les Arabes sont en proie à la frénésie; les troupes de 
Dionysos s’abandonnent au désespoir en l’absence de leur chef. Dans 
l’intervalle, Dériade a reçu le messager de son adversaire de façon inju- 
rieuse et répondu par une provocation. Dionysos, sorti de sa retraite 
marine, reparaît à la tête de son armée. Il commande une flotte aux 
Rhadamannes, franchit le Caucase et marche vers le Sud. Les Indiens, 
sous la conduite de Thoureus et de Dériade, occupent les deux rives de 
l’Hydaspe, dans une forêt impénétrable. 
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XXII 

Des prodiges qui signalent 1 arrivée des troupes bachiques effraient leurs 
ennemis. Hera les rassure, mais une hamadryade trahit leur retraite. Les 
envahisseurs, 1 œil au guet, prennent leur repas sans quitter leurs armes 
et s’endorment sans avoir bu de vin. A l’aurore, les Indiens de Thoureus 
attaquent; une fuite simulée de leurs adversaires les attire en plaine où a 
lieu le combat. Dionysos voit les ennemis tourner le dos devant son thyrse; 
CËagre, Eaque et Erechthée accumulent les exploits et répandent autour 
d’eux le carnage. 

XXIII 

Eaque spécialement se couvre de gloire et Dionysos prend part à la 
lutte. Le nombre de leurs victimes redouble. Un Indien désespéré se sui- 
cide, nouvel Oronte, dans l’Hydaspe; un autre apostrophe vivement le 
fleuve. Thoureus seul épargné informera Dériade du désastre. L’armée 
bachique traverse alors le fleuve. Mais, excité par Hèra, l’Hydaspe se 
révolté et déchaîné ses flots pour s opposer aux envahisseurs. Les menaces 
ne font qu augmenter sa furie et Dionysos finit par allumer l’incendie de 
l’Hydaspe. 

XXIV 

Zeus apaise les combattants. Après l’humble soumission de l’Hydaspe, 
le feu s arrête sur ses eaux, mais Dériade, s’oppose encore au passage du 
fleuve. Les dieux font alors traverser le courant à leurs protégés qui se 
Réjouissent réunis sur l’autre rive. Cependant Thoureus a annoncé sa 
défaite a Dériade et l’a engagé à remettre la bataille au lendemain. La 
douleur est au camp des Indiens, la joie chez leurs ennemis. On y célèbre 
un festin au cours duquel l’aède Leueos chante le mythe d’Aphrodite à la 
quenouille. La nuit vient. Panthères, lions et chiens veillent pendant que 
l’armée se repose. 

XXV 

Après une seconde invocation à. la Muse, Nonnos va raconter la dernière 
année d’une guerre qui en a duré sept. Les mérites de Dionysos sont 
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incomparables, c’est lui faire injure que de lui égaler Persée ou Mines ou 
Héraclès. En ce moment, d’ailleurs, le conquérant supporte mal les obs- 
tacles qu’Hèra met à sa victoire. Attis, pour le ranimer, lui apporte un 
bouclier splendide, chef-d’œuvre d’Hèphaistos , qui est amplement décrit. 
Et voici qu’une journée s’est écoulée; la nuit vient et l’armée s’endort, 
comme au chant précédent. 

XXVI 

Dériade aussi s’est endormi. Il a naturellement un songe. Athéna, sous 
la forme d’Oronte, lui apparaît et lé pousse à la lutte. A l’aurore, il con- 
voque ses troupes, dont on fait le dénombrement. C’est l’occasion d’un 
festin qui se prolonge jusqu’au soir dans le palais royal. 

XXVII 

Le jour naît. Une pluie de sang présage la mort des Indiens. Dans un 
long discours à son armée, le roi raille son ennemi et ses alliés. Dionysos 
divise ses soldats en quatre groupes, sur l’Hydaspe, sur 1 Indus, le long 
de l’Océan, sur le Gange et leur adresse une harangue pleine de jactance 
pompeuse. Pendant ce temps, l’Olympe s’agite. Zeus essaie de gagner a 
son parti Apollon, Athéna et Ilèphaistos. Hèra entraîne les autres dieux. 


XXVIII 

La mêlée s’engage et se poursuit avec des alternatives de succès et de 
revers pour les deux camps : leurs capitaines rivalisent de vaillance. 

XXIX 

Entre tous se distingue Hyménaios, favori de Dionysos qui a la douleur 
de le voir blessé et la joie de le guérir. Cet épisode, d’ailleurs, n’arrête 
point les prouesses des combattants; elles durent jusqu’à la nuit. Un 
songe, envoyé par Rhéa, laisse croire à Arès qu’Hèphaistos a obtenu de 
nouveau l’amour d’Aphrodite. L’aurore venue, sans plus songer à la lutte, 
Arès s’élance à la recherche de l’infidèle. 
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XXX 

Dionysos entraîne l’aile droite de son armée et Aristée l’aile gauche. 
Morrheus, gendre de Dériade, blesse le Cabire Eurymédon et ne doit lui- 
même son salut qu’à une intervention du vieil Hydaspe. Revenu au combat, 
Eurymédon interrompt en le tuant les prouesses de Tectaphe, prétexte 
à redire la bizarre légende de ce père allaité en prison par sa fille. Par 
une nouvelle tactique, Morrheus, dont le courage a déjà fait merveille 
contre les hommes, s’acharne maintenant sur les Bassarides, tandis que 
les Telchines, à leur poste, font assaut de vaillance. Hèra, venue à la 
rescousse, encourage si bien Dériade qu’il faut un long discours d’Athéna 
pour rassurer Dionysos. II décime alors Bolingiens , Arachotes , Salangues, 
Ariènes, Ouatocètes et les Indiens suspendent le combat. 

XXXI 

La colère d’Hèra l’amène à redoubler d’intrigues. Elle réclame l’alliance 
de Perséphone, qui lui donne pour associée Mégère, indignée, elle aussi, 
de voir les Indiens anéantis. Envoyée par sa maîtresse, Iris, transformée 
en Nuit, obtient du Sommeil, par un long discours, qu’il ferme un jour 
durant les yeux de Zeus. Hèra , de son côté , va exposer à Aphrodite l’hu- 
miliation réservée aux dieux : ils vont devoir céder le ciel aux mortels que 
les caprices de Zeus y amènent. Ah ! si l’épouse légitime , pour ramener le 
mari volage, disposait un moment du ceste d’Aphrodite! 

XXXII 

On le lui prête et la voici attentive à se parer. Zeus ne résiste point à 
tant de charmes et la nature entière célèbre l’union des deux époux. Les 
alliés d’Hèra mettent ce temps à profit. Erinys et Mégère éloignent Dionysos 
du combat en le frappant de frénésie; Arès rallie et réconforte les Indiens, 
Dériade et Morrheus mettent en pièces leurs ennemis. Tout fuit devant 
eux: fantassins, cavaliers, Satyres, Silène, Erechthée, Aristée, Mélicerte, 
Cyclopes, Pan, sauf Éaque. Le désespoir consterne les Bassarides. 
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XXXIII 

Mais un heureux hasard veut qu’en cueillant des fleurs pour sa maîtresse , 
Pasithée aperçoive Dionysos égaré. Vite, elle en informe Aphrodite, qui 
dépêche Aglaè à la recherche d’Eros. Il jouait au cottahe avec Hyménaios, 
sous les yeux de Ganymède pris pour arbitre. L’appel de sa mère lui est 
une occasion de célébrer son omnipotence universelle. On lui donne la 
mission , qu’il remplit sur l’heure, de frapper Morrheus d’amour pour la 
Bassaride Chalcomédè. La nuit tombe. Le chef Indien abandonne la lutte 
et les armes, pour chercher la solitude. Il consulte les étoiles et murmure 
sa plainte amoureuse mêlée de madrigaux. Chalcomédè, de son côté, a fui 
jusqu’à la mer Erythrée pour échapper aux poursuites de son soupirant : 
elle craint le sort de Mèlis, de Britomartis, d’Astérie. Mais Thétis la rassure 
et la ramène parmi ses compagnes. 

XXXIV 

Pendant que le prince amoureux rêve aux étoiles, une sentinelle l’a 
aperçu. Il en profite pour dire, à deux reprises, sa passion, en langage 
galant et maniéré. Comme un songe lui fait croire que Chalcomédè lui 
appartiendra, les aveux d’amour et d’espoir sont de nouveau sur ses lèvres. 
L’abattement au contraire règne dans l’armée de Dionysos. Onze Bassarides 
amenées par Morrheus à Dériade, qui le loue et le remercie avec emphase, 
sont durement traitées par les Indiens. Pour comble de misère, voici que 
Morrheus a cerné la troupe entière des Ménades et des Bassarides. Il les 
confie à son beau-père et retourne chercher Chalcomédè restée, elle, avec 
les guerriers. II la poursuit et lui déclare à nouveau sa flamme en jargon 
précieux. Mais la Bassaride s’échappe, plus heureuse que ses sœurs 
captives. 


XXXV 

A l’instigation de la reine et de ses filles, les Indiennes, jalouses, s’a- 
charnent sur les Bassarides. Morrheus cependant est reparti sur les traces 
de son amante. Trompé par un discours flatteur de la jeune fille, il se 
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persuade quelle va lui céder et se baigne dans la mer. Aphrodite l’aperçoit 
et en profite pour railler galamment Arès. Le guerrier amoureux s’avance 
pour le dernier assaut; un serpent, par bonheur, jaillit de la ceinture de 
Chalcomédè pour la préserver. D’ailleurs, la face des choses va changer : 
Hermès a délivré les prisonnières. Zeus réveillé a tout vu et deviné le 
manège d’Hèra. La déesse est obligée de donner le sein à Dionysos pour 
le guérir et lui ouvrir 1 accès de l’Olympe. Et le chef reprend possession 
du commandement. 

XXXVI 

Les dieux maintenant se mêlent au combat et les animaux bachiques : 
panthères, dragons, lions, taureaux, chiens de Pan attaquent les éléphants 
indiens. Dionysos affronte Dériade à l’aide de ses transformations. Une 
vigne miraculeuse entrave le roi et son char, comme naguère Lycurgue. 
La nuit sépare les combattants, mais la lutte reprend à l’aurore. Morrheus 
encourage les Indiens à la guerre navale que Dionysos accepte : il a com- 
mandé une flotte aux Rhadamannes et, d’après une prophétie de Rhéa, 
une bataille navale doit terminer les hostilités. Une trêve de trois jours est 
conclue pour relever les morts. 

XXXVII 

Toute l’armée bachique dresse le bûcher du héros Opheltès. En son 
honneur on célèbre, avec une affluence de concurrents d’élite, devant des 
spectateurs passionnés, des jeux de toute espèce. 

XXXVIII 

La trêve cependant se prolonge : «loin de la mêlée, depuis six ans, 
le bouclier bachique gisait sous les toiles d’araignée Voici venir la 
septième année , et avec elle un signe céleste que le devin Idmon déclare 
heureux pour les armes de Dionysos. Hermès aussi l’annonce à son frère 
et lui inspire, sans peine, le désir d’entendre le mythe de Phaéthon, 
dans tous ses détails. 
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XXXIX 

Mais l’heure décisive approche. A la flotte des Rhadamannes amenée 
par Lycos Dériade oppose 3oo vaisseaux. Quatre discours : de Dénade, 
Dionysos, Éaque et Érechthée sont les préliminaires nécessaires du combat. 

Il est terrible. Les guerriers frappés tombent dans la mer, en pâture aux 
poissons; leurs équipements surnagent, les flèches volent. Morrbeus doit 
se retirer, blessé par Dionysos. Eurymédon lance son navire en feu au 
milieu des autres et brûle la flotte indienne. Dériade s enfuit, Dionysos 
est vainqueur. 

XL 

Pas tout à fait encore. Appréhendé par Athéna , le roi des Indiens doit 
livrer une nouvelle bataille sur terre. Il y succombe et roule dans l’Hydaspe. 
Sa femme, ses filles, du haut des tours, se répandent en lamentations 
funèbres, tandis que l’armée de Dionysos est toute à la joie. Les vaincus 
reçoivent un roi choisi par le dieu; le butin est partagé, les troupes licen- 
ciées. Escorté seulement des Satyres et des Bacchantes , le vainqueur revoit 
l’Arabie, visite Tyr où il salue Héraclès Astrochiton, qui lui conte l’origine 
de la ville. 

XLI 

Dé Tyr, Dionysos gagne le Liban où il implante la vigne; il arrive 
ensuite à Béroè décrite d’une façon idyllique et célébrée par une litanie 
admirative. Deux légendes circulent à son propos. Selon lune, Béroe serait 
fille de Téthys et d’Okéanos; selon l’autre, elle aurait pour parents Aphro- 
dite et Adonis , pour nourrice Astrée. Une consultation astrologique a 
assuré qu’elle donnerait son nom à une ville, reine des lois. En attendant, 
Eros est chargé par Aphrodite d’enflammer d amour pour sa fille Poséidon 
et Dionysos. 

XLII 

Tous deux brûlent sur l’heure pour un si digne «objet». Le manège 
amoureux de Dionysos nous est longuement décrit, avec des pointes et 
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des épigrammes. Pan, qui le prend pour un novice, lui fait un cours de 
tactique galante. En pure perte , d’ailleurs : Dionysos a beau rêver de sa 
belle, lui déclarer tendrement sa flamme, elle refuse de l’exaucer. Il est 
vrai quelle est sourde aussi à la prière de Poséidon , si bien qu'Aphrodite 
déclare qu’il faut mettre aux prises les deux prétendants : Béroè appar- 
tiendra au vainqueur. Les dieux, du haut du Liban, vont assister à la 
lutte. 

XLIII 

Les deux rivaux se préparent et chacun harangue ses troupes. La 
bataille offre de vives péripéties. Mais Zeus adjuge la victoire et Béroè à 
Poséidon. Pour consoler Dionysos, Eros lui prédit son union avec Ariane, 
Aura et Pallène et le dieu prend par la Lydie et la Méonie le chemin de 
l’Europe. 

XLIV 

Il traverse l’Illyrie, l’Hémonie et entre en Grèce par la Béotie. La nature 
entière l’accueille, mais Penthée s’irrite de sa venue. Pourtant tout est 
contraire au prince impie : les prodiges, un songe d’Agavè et jusqu’aux 
réticences de Tirésias. La joie qui éclate à la ville et aux champs à l’an- 
nonce des chœurs bachiques redouble la violence de Penthée. Les Erinyes 
assiègent le palais royal. Dionysos cependant abuse Autonoè ; il lui persuade 
qu’Actéon toujours vivant s’est uni à Sélènè et il l’incite à rechercher son 
fds. 


XLV 

La tragédie thébaine commence. Pleines déjà du délire bachique, 
Autonoè et Agavè veulent s’associer aux mystères de Dionysos sur le 
Lithéron en fête. Gadmos et Tirésias sacrifient au dieu tandis que Penthée 
profère des propos sacrilèges. Tirésias ne le calme point en lui contant la 
vengeance que Dionysos, tira des Tyrrhéniens et du géant Alpos. Ordre est 
donné d’arrêter Dionysos, qui échappe à son ennemi par une métamor- 
phose. Les Bassarides emprisonnées sont miraculeusement sorties de leur 
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cachot; elles prennent part aux ébats frénétiques du Cithéron pendant 
que leur chef multiplie les prodiges au palais thébain. 

XLVI 

L’obstination de Penthée rend sa perte irrémédiable. Sur le conseil de 
Dionysos il se déguise pour assister aux mystères. Agave 1 aperçoit sur 
l’arbre qù il a cru se cacher; les Bacchantes le cernent, il tombe à terre s 
Malgré ses supplications, sa mère et sa tante, en proie a la frénésie 
mystique, ne peuvent le reconnaître; elles le prennent pour un lion, le 
déchirent et portent sa tête à Cadmos. Le vieillard est prostré d’horreur et 
de chagrin; revenues à elles, Agavè et Autanoe s abandonnent au deses-a 
poir. Dionysos console toute la famille et se dirige vers Athènes. 

XLVII 

L’Attique l’accueille avec enthousiasme. Il choisit pour hôte Icarios et lui 
enseigne la culture de la vigne que le nouveau vigneron répand autour de 
lui. Bientôt tous les paysans s’enivrent et, se croyant empoisonnés,- mas- 
sacrent Icarios, dont la fille, Érigone, se pend de douleur. Mais déjà 
Dionysos est parti pour Naxos. Il y contemple sur la greve Ariane endor- 
mie après la fuite de Thésée. La vue de la belle dormeuse suggère à son 
admirateur de flatteuses suppositions mythologiques. Elle s’éveille; il con n 
sole l’inconsolable et l’épouse. Ensemble ils partent pour Argos où la 
jalousie d’Hèra leur ménage un mauvais accueil. Les Argiennes en sont 
aussitôt punies : frappées de frénésie, elles immolent leurs enfants. Une 
bataille s’ensuit. Persée , champion d Hera , accable de sarcasmes Dionysos 
et s’attire une réponse pleine de dignité. Bien qu Ariane ait été pétrifiée, 
son époux , à la demande d Hermes , se reconcilie avec Persée et les Ar- 
giens , qui lui^ offrent des fêtes nocturnes et des sacrifices. 

XLVIII 

Il se rend alors en Thrace où les Géants 1 attaquent, a la requete d liera. 
La gigantomachie tourne à son avantage. Il lutte ensuite contre Pallene, 
la vainc, s’unit à elle et tue Sithon son beau-père. Il arrive enfin en 
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phrygie. Il y rencontre Aura, la vierge chasseresse, qui voyant Artémis au 
bain, s’est permis de trouver fanée la beauté de la déesse. Némésis vengera 
l’injure. Par son ordre, Eros enflamme d’amour Dionysos pour la vierge 
imprudente, et, renouvelant la ruse qui lui a réussi pour Nikaia, le dieu 
triomphe d’Aura endormie dans l’ivresse. De cette union forcée naissent 
deux jumeaux, dont la mère tue l’un, avant de se suicider, dont l’autre est 
sauvé par Artémis qui l’allaite et le confie aux Bacchantes d’Éleusis : c’est 
lacchos. Athènes honore à la fois Zagreus, Dionysos et Iacchos. «Enfin le 
dieu de la vigne parvient à l’éther paternel, où son père, glorieux de 
l’avoir enfanté, l’admet à sa table. Après la nourriture mortelle, après le 
vin qu’on lui versait naguère, voici qu’il boit le nectar céleste dans de 
sublimes coupes, assis auprès d’Apollon et commensal du fils de Maia^», 

(1) V. 974 et seq., qui sont la réalisation des promesses faites à Dionysos par Iris, 
XIII, 19 et seq. 

Ka/ deos à fin eXàets 'nraTp&tov aldépa fialvwv 
'ufarpl avv evœÙtvt pirjs éÿavcre TpairéÇrjs, 
xal fipoTérjv psrà Saîra, perà 'üsporéprjv %jj<Tiv ofvov 
oùpàvtov 'tsU véxroLp dpetOTépotai xviréXXots , 

< rùvOpovos k.TràXXo)vt , (TvvécrT tos viét Ma Irjs. 
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CHAPITRE III. 


lacunes, transpositions, répétitions. 

On lit aujourd’hui les Dionysiaques dans l’excellente édition d’Arth. 
Ludwich. Nettement supérieure à sa devancière, elle a remplacé celle de 
Kœchly dans la Bibliotheca Teubneriana. Ludwich a bénéficié de la science 
et de l’activité de tous ses prédécesseurs : éditeurs, traducteurs, commen- 
tateurs. Tous ont eu pour Nonnos une sorte de passion. Ils semblent 
même l’avoir d’autant plus aimé que le texte et le sens de son poème 
lassaient plus souvent leur intelligence et leur zèle G). Tous ont eu leurs 
mérites, aucun n’a su éviter complètement la témérité ou l’extravagance 
on l’aveuglement. La supériorité de Ludwich est d’avoir fait à la fois un 
travail vraiment scientifique, grâce à la collation de nouveaux manuscrits, 
et un travail impartial, de sang-froid. A qui veut étudier la composition 
d’une œuvre énorme comme les Dionysiaques , il est indispensable d’en 
prendre d’abord une idée d’ensemble, de la voir du dehors, si l’on peut 
dire, et d’en faire le tour. II faut feuilleter l’édition raisonnable de 
Ludwich. Aussitôt apparaissent trois détails importants, trois imper- 
fections, qui laissent entrevoir comment a été écrite l’œuvre de Nonnos : 
les lacunes, les transpositions, les répétitions. 

LES LACUNES. 

Tout le monde ® a admis l’existence de lacunes dans le texte des 
Dionysiaques . Certains éditeurs en ont réduit, d’autres en ont augmenté le 

(1) Il faut lire à ce propos l'Introduction el les Notes jointes à sa traduction par le 
comte de Marcellus, homme charmant et humaniste de la vieille école, qu’on aurait 
tort de dédaigner, sous prétexte qu'il n’est pas philologue. 

(2) Sauf Marcellus, dont il faut citer ici l'opinion; on se rendra mieux compte des 
remaniements arbitraires auxquels il a dû se livrer. Introduction à sa traduction, 
P- 177 : cr Je ne crois pas non plus Nonnos coupable des lacunes queGræfe a introduites 
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nombre W. Dans le relevé qui va suivre seront indiquées uniquement les 
lacunes admises par Ludwich. On y ajoutera, le cas échéant, les notes 
marginales des manuscrits : elles établissent que certaines lacunes sont 
dès longtemps constatées, vraisemblablement même dans les archétypes. 

I, néant. 

II, après 290. 

III, après 2 65 . 

IV, après 4 ; \shsi LPFMNOW^. 

V, après 117, 2 36 ; au milieu de 5io (3) . 

VI, après 161; «roXu L 2 PFMV. 

VII, après 101, 1 83 . 

VIII, après 4 1 3 . 

IX, après 174. 

X, après 346 . 

XI, après 82 , 4 o 3 . 

XII, après 346 . 

XIII, après 2 35 . 

XIV, après i 65 , 266. 

XV, après 228. 

XVI, néant. 

XVII, après 3 i, 72. 

fréquemment pour subvenir à ses embarras; et je n’ai pu me résoudre à en laisser 
subsister une seule dans mon texte. Je peux bien croire parfois qu’il y a eu désordre, 
transversion, si l’on veut, mais jamais lacune, ni vers restés inachevés, comme dans 
l’Ênéide. Le copiste maladroit a brouillé le texte, mais il n’a pas omis; et ces vers que 
Græle a remplacés par des points ou par des astérisques, je les ai toujours retrouves 
avant ou après, dans le même chant ou dans les chants voisins, sans recourir à 1 insuf- 
fisante ressource des vers ou des hémistiches supplétifs». 

O' Kœchly, par exemple. 

m Sigles des mss d’après Ludwich : II, papyrus de Berlin; L, Medkeo-Laurm- 
tianus ; P, Palalino-tieidelbergmsis; F, Vindobonensis 45 et 5 i; M, Momcensis 9 4 ; N, 
Neapolitanus; O, Oiloboniano-Valicams ; K, Monacensis g 5 ; S, Reginensis ; V, Vindo- 
bonensis 5 a; W, Vindobonensis 98. 

( 3 > Après n’avoir pas admis de lacune au v. 189 dans son édition, Ludwich en a 
admis une dans son article :■ Nachlese zu Nonnos, Berl. Phil. Wocb. , 1918. n 16, 
873 et seq. 
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Le copi ste de L, ayant reconnu après ce dernier vers une lacune, l’a 
comblée avec un vers de sa composition , accompagné en marge de l’aveu 
ingénu : e’f ibs crrlxps. ,La facture non nonnique le trahit aussi d’ailleurs; 
mais comme tous nos manuscrits dérivent de L, ils ont accepté le vers 
interpolé, sans indiquer la lacune. 

XVIII , après 16, 35 ; au milieu de 2 û5. 

XIX, au milieu de 45 . 

XX, après 100, 221, 334 : videtur aliquid deesse F 2 . 

XXI, après d, 117, 123 , 147, 344 . 

XXII, après 4 1 , 3 20. 

XXIII, après 161, 181. 

XXIV, après 12 5 . 

XXV, après 4 9 1 . 

XXVI, néant. 

XXVII, après 206. 

XXVIII, après 277. 

XXIX, après û 63 . 

XXX, après 187. 

XXXI , néant. 

XXXII, après 64 , 106. 

XXXIII, après 128. 

XXXIV, après 268. 

XXXV, après 48 : Xe/ire» <n(yps sis xa~à ti)v èçtrjv yvdfitiv F. 

XXXVI, après 179, 283, 328, 365 , 423 . 

XXXVII, au milieu et à la fin de 32 , après 544 , 621, 6 8 1 , 723. 
XXXVIII , après 170, 2 3 1 . 

XXXIX, après 299. 

XL , après 4 3 ; au milieu de 333 . 

XLI, après 21, 125 , 317 : Ïjoos Xe/wei or (yos sis F 2 ; 367, au milieu 
de 419. 

XLII, après 55 , 423 , 446 , 5 i 4 . 

XLIII , après 1 24 . 

XLIV, après 106; au milieu de 137; après 263, 

XLV, après 93, 287, 395. 
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XL VI, après 98. 

XL VII, au milieu de 391. 

XLVIII, au milieu de 967, de 334 ; après 348 , 727, 908. Ici encore 
le copiste de L a reconnu la lacune et l’a comblée par un vers en fac# 
duquel il a écrit èyùs cru'y ( os ). Cette franchise n a pas empêché manuscrits 
et éditeurs , jusqu’à Ludwich , d’admettre le vers intrus. 

Au total, il y a des lacunes dans tous les chants, sauf quatre : I, XVI, 
XXVI, XXXI. 11 est indéniable que toutes ces lacunes ne peuvent être 
attribuées aux copistes. Qu’un copiste distrait saute un mot, un hémistiche, 
un vers, le fait peut se produire. Mais il est impossible que cette distraction 
se renouvelle aussi souvent. Si encore les lacunes se trouvaient toujours 
entre deux développements complets, séparés par cette solution de conti- 
nuité, on pourrait croire que nos manuscrits nous donnent seulement des 
extraits des Dionysiaques . Mais, d’une part, la longueur du poème serait 
déjà un gros obstacle à cette supposition; d’autre part, comme les lacunes 
interrompent toujours un développement, on ne peut penser à des extraits 
qui seraient eux-mêmes tronqués. Il faut donc admettre qu’une partie des 
lacunes sont imputables à Nonnos et que le poète a laissé inachevées cer- 
taines parties de son œuvre (1) . Première confirmation de l’hypothèse émise 
plus haut^ : les Dionysiaques n’étaient pas terminés à la conversion de 
l’auteur, qui aurait, dans son zèle de nouveau chrétien, répudié l’œuvre 
païenne et renoncé à l’achever. 

Cela ne veut pas dire, d’ailleurs, qu’il faille maintenir toutes les lacunes 
de Ludwich^, ni qu’on ne puisse en supposer d’autres. Ainsi, dans XLI, 
317, la deuxième main de F note en marge : ïrrcos \sfaei ailyos els. D’autre 
part, à la fin de XIV, le papyrus de Berlin compte 436 vers (uAs): nous 
en avons dans la vulgate 437 et Ludwich admet deux lacunes. Il y a 
donc là ou une faute de calcul du scribe ou une tradition plus courte, 
en tout cas un trouble^. Enfin, il me paraît vraisemblable qu’il y a une 

W Keydell, par d’autres voies, est arrivé à la même conclusion, op. laud passim, 

w Cf. p. i 5 . 

(3) On essaiera dans la suite d’en supprimer quelques-unes sans violence. 

(4) Ce ‘détail a sa valeur. Car si le papyrus indique bien pour XIV un vers de 
moins que la vulgate, où on soupçonne d’ailleurs deux lacunes, il garde, pour XV 
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lacune, non reconnue de Ludwich, au chant XXXV W. Aux vers 267 et 
seq j Dériade cherche des Bassarides prisonnières dont Hermès a facilité 
la fuite pendant la nuit. « Quand la lumière eut resplendi et qu’il ne vit 
plus les Bacchantes, il vit toute la vérité comme un songe (2Î ; il clama 
d’une voix sombre qu’il s’irritait contre Zeus, Phaéthon et Dionysos, en 
cherchant les Ménalides enfuies. » 

ÀXX’^re (péyyos ekapt^e, xdï ovxéri Sépxero ÏSdxyas, 
is 6vap ëSpaxe tsclutoi , xdï ïays Ttev ddSi (pwvy , 
is A t\ xcà QaLèQovxt yoXisro xaï kiovvafy, 

NlcuvdklSas (pvydSas St^rfpsvos. 


«Il clama. . . qu’il s’irritait » est aussi plat au point de vue de l’expres- 
sion que faible au point de vue du sens. Mais si l’on veut bien remarquer 
que dans les Dionysiaques cette tournure : ïaye. . . (pcovrj avec un adjectif 
intercalé est fréquente qu’elle introduit toujours un discours W, suivi 
d’un vers, d’un hémistiche, d’un mot qui le résume^, on sera très tenté 
de croire à une lacune après 2 58 . Il manquerait un discours de Dériade 
avec des invectives contre Zeus, Phaéthon et Dionysos. On aurait ainsi ; 


xdï ïaye z^evôdSi (p&vfî . . . 
Ùs Ad xdï k.t.X. 


des traces d’un vers inédit (229). D’où il suit que le papyrus, qui représente à lui 
seul une tradition, puisque tous nos manuscrits sont des copies du Laurentianus , 
ne change pas l’état de la question en ce qui concerne les lacunes. 

(1 ) Keydell semble aussi de cet avis, op. laud., p. 433 . 

(â} Je repousse la correction de Koch, admise par Ludwich, éhpape au lieu de 
éSpaxs des manuscrits. Koch renvoie à a 5 o: yd^ezat. . . Ôÿts ovelpoo et XLVIII, 187 : 
züapélpapev dÿts ôvsipov . Je vois mal le sens du texte ainsi corrigé et préfère m’auto- 
riser de XV 1 I 1 , 196 : toïov Ôvap A ibvvcros èaédpaxev pour garder la leçon des manus- 
crits. Une négligence comme hépxezo, éàpaxe est courante dans les Dionysiaques. 

(3) Entre autres : XI, 3 i 4 ; XVII, 99; XXXVII, 779; XL, 112; XLIV, 282. Cf. 
Ludwich, Beitrœge zur Krilïk des Nonnos von Panopolis , Kœnigsberg, 1873, p. 62. 

(4) Sauf deux cas : XVI, 71, où l’expression se trouve à la fin d’un discours qu’elle 
résume : toïov êpcopavécov énos taye dvtâùi poovÿ et XXXVII, 277, où le discours est 
remplacé par des participes qui en indiquent les mouvements : dzpcrvvwv, yskôoov, 
zpopéœv K. T. A. 

(5} XI, 35 i is o pèv crzevâyt^ev; XVII, 1 3 3 , XLV, 1 is papévov; XL, 1 58 is 
papévYfs ; * XXXVII , 77 5 et XLVIII, 5 i 4 
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«Il clama d’une voix sombre : (discours de Dériade non écrit par Nonnos). 
Ainsi s’irritait-il contre Zeus , Phaéthon et Dionysos , dans sa recherche des 
Ménalides enfuies. » 

LES TRANSPOSITIONS. 

Tous les éditeurs ont dû admettre que de nombreux déplacements de 
vers étaient nécessaires pour rendre intelligible le texte des Dionysiaques. 
Quelques-uns se sont livrés, sous ce prétexte, à des remaniements consi- 
dérables portant sur un chant tout entier. Kœchly, par exemple, et surtout 
Marcellus ont atteint et dépassé, sous ce rapport, les limites delà fantaisie. 
La liste suivante est celle des transpositions admises par Ludwich. L’ordre 
des vers n’est cité que quand il s’agit de quelques vers consécutifs. Dès 
qu’il s’agit d’un passage plus long, le premier et le dernier vers seuls sont 
indiqués. 

I-III, néant. 

IV, 360-390. 

V, 2 4 5 -a 5 6 ; ^29, 43 1, 43 o, 432 . 

VI, 162 , 1 64 , 1 6 3 , 1 65 . 

VII-X, néant. 

XI, 442-478. 

XII-XIII, néant. 

XIV, 35 o, 352 , 35 1 , 353 . 

XV-XVI, néant. 

XVII, 19, 21, 20, 22; 374, 377, 375, 376, 878. 

XVIII, 65 , 66, 68, 67, 69; 222, 224, 223, 225. 

XIX-XX, néant. 

XXI, 74/75, 75/74; 220 - 248 . 

XXII, 4 , 6, 5 , 7. 

XXIII, i 3 2 , i 34 , i 33 , 1 35 . 

XXIV, néant. 

XXV, 3 o 4 , 307, 3 o 8 , 3 o 5 , 3 o 6 , 309. 

XXVI, 23 , 26, 24 , 25 , 27; 56 , 5 g, 67, 58 , 6o,;,2o5-2t5. 
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XXVII, 15-2-162; 227-237. 

XXVIII, 59, 61, 62, 60, 63 ; 25 o- 33 o. 

XXIX, 167, 160, * 58 , 159, 161; 2o4-2i3; 270, 271, 273, 
272, 276- 

XXX, 5 , 6,8, 7, 9; 67, 60, 58 , 5 g, 61. 

XXXI, 1 53 , 1 55 , 1 54 ; 1 56 ; 235-275. 

XXXII, 1 3 - 36 ; 86, 88, 89, 87. 

XXXIII-XXXIV, néant. 

XXXV, 66, 68, 67, 69; 295, 296, 294. 

XXXVI, néant. 

XXXVII, 94, 96, 97/95, 95/97, 98; 299, 3 o 3 , 3 oo , 3 oi, 3o2, 
3 0 4 ; 567-602; 655 , 658 , 659, 656 , 657, 660. 

XXXVIII, néant. 

XXXIX, 279, 281, 280, 284 , 282, 283, 285 ; 379, 38 1, 38 o, 
382. 

XL, io 5 , 108, 106, 107, 109; 1 33 , 1 35 , 1 36 , 1 34 , 187; 1 5 4 , 
i5i, i 52 , 1 53 , 1 55 ; 489, 492, 490,-491, 493; 564 , 566 , 565 , 
56 7 . 

XLI, 2i-5i; 224,228, 229, 225 , 226, 227, 23 o. 

XLII, 64 - 3 o 3 ; 169, 171, 170, 172; 187, 189, 188, 190; 370, 
371, 374, 375, 372, 373, 376. 

XLIII , 26, 28, 27, 29; 80, 81, 82, 85 , 83 , 84 , 86; i 45 -i 65 ; 
281, 283,282, 284. 

XLIV, 29, 33 , 3o, 3 i, 32 , 34 ; 118, 121, 122, 119, 120, 1 a 3 ; 
1 38 - 1 48 . 

XLV, néant. 

XLVI, i4, 16, 17, i5, 18; 245 , 247, 246 , 248 ; 25 o, 252, 25 i, 
253 . 

XLVII , 224 , 226, 2 2 5 , 227. ' 

XLVIII , 290-300; 337, 339, 338 , 3 4 0 ; 35 i, 353 , 352 , 354 ; 
587, 58 g, 588 , 590, 592, 5 g 3 , 591, 594. 


En somme, des transpositions ont paru indispensables dans 29 chants. 
Il est vrai qu’un certain nombre. d’entre elles ne dépassent pas les limites 
d’une interversion de quelques vers et peuvent être dues à une étourderie 
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du copiste (l) * 3 4 . Mais il y en a de plus sérieuses dont la cause doit êtres 
cherchée ailleurs. Puisque, dans les passages en question, tous nos ma-l 
nuscrits nous donnent les vers dans un ordre fautif, c’est que l’erreuj 
remonte à l’archétype de la famille et sans doute jusqu’au papyims sutf 
lequel Nonnos a écrit son poème au gré de l’inspiration t2 b Mais comment 
admettre, que, même avec un brouillon raturé, surchargé, encombré de 
renvois, d’additions marginales, un auteur n’arrive pas, quand il me® 
son œuvre au net, à reconnaître les expressions successives de sa pensée, 
à enchaîner ses idées, si lâches qu’en soient les liens, à assurer la contii 
nuité du développement? On ne voit à cette énigme d’autre solution quej 
celle-ci : les brouillons des Dionysiaques n’ont pas été revus par Nonnos H 
En renonçant à terminer son œuvre, il a abandonné à quelque intime la 
masse énorme de ses brouillons. C’est cet ami qui les a déchiffrés et mis 
au net en vue de l’édition. Interdit devant tant d’hexamètres à la dérivi , 
sur les feuillets de papyrus, balafrés en tous sens de corrections et de 
retouches, l’éditeur n’a pas toujours su retrouver l’ordre des vers, ni peut- 4 
être même celui des feuillets De là les transpositions aujourd’hui indisj 
pensables. Ainsi se trouverait à nouveau confirmée l’hypothèse du poème! 
imparfait édité en dehors de son auteur. Si le fait est vrai, on doit pouvoir 
mesurer aux imperfections de notre texte les difficultés du premier éditeur 
et l’état d’achèvement où il a trouvé les différentes parties des Dionysiaques . 
Or, les chants I et XVI sont les seuls qui ne contiennent ni lacune, ni 
transposition de vers. Nonnos en effet a dû naturellement commencer par] 
mettre au point le début de son poème et tel épisode favori, comme celui 


(1) Étourderie ou lassitude il s’agissait de copier plus de 21.000 vers; on comprend 

que l’achèvement de la tâche arrache au copiste du Laurentianus une exclamation d’écol 
lier au bout d’un pensum : §o£a aoi b debs (xè (— fju)?) to(uto) fin TeÇéSaXes. 

(3) On pourrait l’affirmer, s’il y avait accord dans les transpositions entre les mauusi 
crits et le P. Berlin , mais il n’y a justement pas de* transpositions dans le texte pour 
les passages que donne le papyrus. 

(3) Ainsi pense aussi Keydell, comme il a été dit p. i5 n. 3. 

(4) On se rendra compte de ce que peuvent être les brouillons d’un poète en jeümL 
les yeux sur P. S. 1 . 17 et la planche qui l'accompagne. Ce sont cinq ou six tentatives 
d’un versificateur pour mettre sur pied l’épitaphe d’un certain Euprépios, quelque 
Auguste de province, qui n’a pas fait naître uu Virgile. Et il n’y a là qu’un feuillet 
Pour les Dionysiaques il devait y en avoir un monceau. 
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de Nikaia (chant XVI), que tout le monde déclare la partie la mieux 
réussie de toute l’épopée. 

LES RÉPÉTITIONS. 

Il ne s’agit ici que des répétitions de vers (l) , et même de ceux seulement 
qui ne sont pas des vers formulaires. Elles sont de plusieurs sortes : des 
répétitions littérales, des répétitions déguisées par un léger changement 
et ce qu’on pourrait appeler des vers doublets. 

De fréquents remplois de vers ont été déjà signalés par Ludwich ' 2 K 
Les uns sont faits d’hémistiches empruntés à des chants différents. La liste 
en est déjà longue dans Ludwich et on pourrait considérablement l’allon- 
ger. Les autres sont des vers entièrement répétés. En voici le relevé de 
Ludwich < â) , auquel je joins, entre parenthèse, ceux que j’ai pu retrouver 
après lui. 

I, 88 = XLI, 100; (393 = 11, 6 1 5 ) ; 348 = XII , 3 9 3 ; 4 i 4 = X, 9 3 i. 

II, 65 =XLI, a 5 ; ( 434 -XXVIII, 1 38 ); (558 = VI, a 3 i) ; 658 = 
XXXVIII, s 85 . 

III, 270 =XX, 85 ; 43 1 = XXV, i 46 . 

IV, 336 = XIII , 7 0. 

■V, (aa8 = XLI, 219); 276 = XIII, 282; (376-XXXIII, i3); 488 
= XXXVIII, 124 ; ( 6 1 3 = XIII , 179). 

VI, 342 = XXVI, 232. 

VII, 189 =XLI, 1 16; ( 3 e 4 = XX, 7 3 et XXXVI, 5 7 ); 3 3 1 = XLVIII , 
1 1 5 . 

VIII, 376 = IX, 207 . 

X, (20= XXXV, 272); 356 == XIV, 376. 

(1) Les répétitions de mots dans des vers voisins, véritables négligences on se trahit 
ia hâte de la rédaction, sont presque continuelles; on ne peut songer ici à en dresser 
une statistique. 

(S) Beitrœge, p. 4o* 4i, 4a. 

(3) Quelques-uns de ces remplois, non cités dans les Beitrœge, sont indiqués dans 
i’apparat critique de l’édition. 
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XI, 3 7 =XVII, 35; 7 6 =XIX, 46; (i46=XXVIII, i6 7 ); a 9 5^ 
XV, 281 . 

XIII, ( 9 3 = 3io). On remarquera que, dans sa hâte, Nonnos a répété 
le même vers dans le même chant, ici, XXIX et XXXVII. 

XV, (66 = XXXI, a5o). 

XVI, ( 1 5 5 = XXXIII , 4 7 et XLI, 4o6); a 7 o=XXXII, 84; 3oa = 
XLVIII , 563. 

XVII, ( 160 = XXVIII, 3oa); ( 1 84 = XXXVI, 46 9 ). 

XVIII, (3o5 =XLVII, 5o6). 

XX, a34 = XXXVI, a45. 

XXII, 20 =XLV, 3o8 ; 260 = XXXIX, i4o. 

XXIII, ( 2 35= XXXV, a 9 t). 

XXVIII, 1 65 = XXXVI, a33; 2 7 6 =XXIX, 316 . 

XXIX, ma = i54; 3 7 8 =XLIII, 35i; 281 =XLIII, 35 7 . 

XXX, i 7 o = XXXV, 7 2 . 

XXXIII, 56=XLI, ao5. 

XXXV, 9 = XXXVI, 438; n 9 =XLVII, t53; 358 =XL,a38. 

XXXVI, (364=XLIV, 129 ). 

XXXVII, 208 =XLIII, 2 7 1 ; 2 1 8 = XLIII , 2 7 3 ; a53 = XLIII, a 7 6 ; 
4 9 4 = 6 7 5. 

XXXIX, 33a = XLVIII, 7 4. 

XLI, 3 5 7 = XLVIII, 322 ; 338 = XLVIII, 43 9 . 

XLIV, 96 =XLV, 2 1 7 . 

XLVI ,( 282 = XLVIII , 7 oa). 

Il y faut ajouter des répétitions plus longues : XX, 1 60-16 1 = XXXVII, 
34o-34i; XXXIII, i43-i48=XLI, 4o 2 -4o 7 ; XXXVI, 38 9 -3 9 o = XL, 
6 7 -68 et surtout XXIX, 2 19 - 2 4 2 qui est un remaniement fait de vers 
et d’hémistiches provenant de XIV, 35a et seq. 

Les transformations d’un même vers au moyen de légères variations se 
rencontrent à plusieurs exemplaires dans tous les chants. Les réunir serait 
une fastidieuse statistique. Quelques exemples suffiront peut-être à mon- 
trer le procédé de Nonnos. 

VI , 4 7 . . . . . . T. Èaitepos 
X, a3 9 AfiireXos 


Ipyjjcrvrjpt •zsoSOv e’XsXi^eTO ■craXftçâ. 
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XI, 7 6 et XIX, 46 . 
XX, sa.. • • * • • • 


XV, 3 ^ 9 

XVII, 369 .» ..... 

V, 9 1 6 . • » > • • ’ • 

XXXVII, 193 .. . 

XXVII, 143 .... 

XXIX , 5 2 ..... . 

XXXIII, 3 1 4 ... . 


e/Xa nlvys 
xclï 3-aX/rçs 

Eansplriv 

iiptjv 


| ÿavovTt Q-vvetXantvaJ^e KvclIc*). 

{ êï}V ) i OTTCOTTïfv. 

déni nteZavA .. [ èrtTaivev { 

I ea? \ I onconcts. 


VIII, 44 . 
XI, 223. 


aJfXouTotpov ) / 

, i Qoi'êoio xaà evnakotaoio K vprjvrjs. 
açtcx. xat ) 

àaniScL kcli Oool J I rjveçiésvTois biaTOVs. 

tqÇotol, nïrj <réo > T xa ) < rjvepievTes hurtoi . 
ëppe Te, (poivia J ( » » 

ySlpOlS ) ( v69b) ) 

^ s | épeVVlOGÛVTl I ^ | (pQtVt(?<TSTO XvdpôJ. 


V, 569.. 

VI, 1 58 . 


[isïlixos 

wptyios 


X, 2 1 3 • • « • 
XVIII, 362. 


ifxspéevTt Spdxcov xvxXov^evos o\xÇ. 
j T ebv CtïpLCL 


XXII, 67 .. 
XXV r 266 . 

XII, 206 .. 
XXVII, 21 . 


yivticrxco < > xai si xpvnjeiv uevsatvei$. 

aéo nftipa ' 


fLS{l(p6$LevOS 
fJLapvd 

l ilv 6 qv 


(jLapvdpLevQv 

âyrjvopéovros 


XII, 5i.. . 
XXV, 662 , 


XXXIX, 3 7 4 . . . . 
XLIII, 19 ...... 


inst\i]TfipQç 

f ( dxovTtÇcov ) 
(poprov , , 

f anomvcov } 


xai fivQlù) 
h.acruplcp 


M oppfji xa\ â(ppovt A rjpiaSrjt. 

àvrfpvyev àvOepe&vos. 
êyxvpovos àvdspe&vos. 
TpiièovTi xopva&STO KvavoyaiTrjs. 


De plus, voici une série d’exemples destinés à rendre frappante la 
transformation mécanique d’une fin d’hexamètre. Elle est choisie parmi 
beaucoup d’autres; je la borne aux douze premiers chants, et je suis loin 
d’épuiser la liste de cette formule. 

I, 4 97 . . . . . . ... . Ttjv avTrjv tfepl vvacrav olyetv xvx'kovpsvov xlScop. 

H, 277 . . Ùxeavbs 'nrpbs Ô^v^nov âyœv v-povpevov » 
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XI, 3 7 == XVII, 35 ; 7 6=XIX, 46 ; (i 46 =XXVIII, 167); 295 = 
XV, 281. 

XIII, (93 = 3 10). On remarquera que, dans sa hâte, Nonnos a répété] 
le même vers dans le même chant , ici , XXIX et XXXVII. 

XV, (66 -XXXI, a 5 o). 

XVI, (i 55 =XXXIII, 4 7 et XLI, 4 o 6 ); a 7 o -XXXII, 84 ; 3 oa - 
XLVIII , 563 . 

XVII, (160 = XXVIII, 302); (1 84 = XXXVI, 46 9 ). 

XVIII, ( 3 o 5 — XLVII, 5o6). 

XX, 2 34 = XXXVI, 245 . 

XXII, 20= XLV, 3 o 8 ; 260= XXXIX, i 4 o. 

XXIII, (a 35 = XXXV, 291). 

XXVIII, 1 65 = XXXVI, 233 ; 2 7 6=XXIX, 216. 

XXIX, 102 = i 54 ; 278 = XLIII, 35 1 ; 28i=XLIII, 35 7 . 

XXX, 170 = XXXV, 72. 

XXXIII, 56 =XLI, 2o5. 

XXXV, 9 -XXXVI, 438 ; iig-XLVO, i 53 ; 358 = XL, 2 38 . 
XXXVI, (364 =XLIV, 129). 

XXXVII, 208 =XLIII, 271; 2 18 = XLIII , 2 7 3 ; 253 = XLIII, 276; 
4 9 4 = 6 7 5 . 

XXXIX, 332 = XLVIII, 7 4 . 

XLI, 2 5 7 = XLVIII , 322; 338 = XLVIII, 43 g. 

XLIV, 96 =XLV, 217. 

XLVI, (282= XLVIII , 702). 

II y faut ajouter des répétitions plus longues : XX, 160-161 = XXXVII, 
34 o- 34 1; XXXIII, i 43 -i 48 = XLI, 4o2-4o 7 ; XXXVI, 38 9 - 3 9 o = XL, 
67-68 et surtout XXIX, 219-242 qui est un remaniement fait de vers 
et d’hémistiches provenant de XIV, 352 et seq. 

Les transformations d’un même vers au moyen de légères variations se 
rencontrent à plusieurs exemplaires dans tous les chants. Les réunir serait 
une fastidieuse statistique. Quelques exemples suffiront peut-être à mon- 
trer le procédé de Nonnos. 

VI, 47 1 ..... .C Èrrmpos \ 


X, 239 Âp 7 reXo? 


bp%V<rrfipi -aoSOv sXs\t%e to isa'Xp.fi. 


_ 


76 et XIX , 46 . élkairly^s 


XX, 22 Sah'rjs 

XV, 2 4 2 É«77 Tepirjv 

XVII, 269.» . - • . 


ÿavovTi crweilcmlva^z Avatp. 


S’ênl «*J ‘f: I i 

/ sa? \ f 01 


[ 0716)71 dis. 


y 216..* aïfjLût(7o(pov ) 

XXXVII , 1 9 S . . . «. | 4W& ‘“ " ,1 


XXVII, 1 43 .... àdiriSa xcà 6 oà J 1 tfvepievras burrovs. 

XXIX, 62 ToÇora, 7 Xf} déo j t 4 Ça *aî l rjvepèsv ts? btdtot. 

XXXIII, 3 1 4 • . . . ëppeTS, <$Qivia ] ( » h 


™’ f r ! i w„. 

XI, 220 Aevxov) 1 ( défias ) r ' 


V, 569 fietXtyos 

VI, 1 58 wp.(ptos 


i us pi s vt i Spdxoov xvxXovfievos oXxÇ. 


X , 2 i 3 ....... . f ( t ebv aJfxa Y 

XVIII 362 ywoùdxw | ^ ^ I xa\ et xpvTrretv fievealvets. 


XXII, 67 pefitpipevQS 

XXV, 266 fiapvdfisvov 


M apprit xcLi afypovt A yptaSiji. 


XII, 206.. 
XXVII, 2 1. 


( ayïivopéovTQs ï 

(àvVqv j \ dvrfpvyev avveps&vos. 

( aTTSiAriTypos ) 1 


XII, 5 i.. 
XXV, 662. 


ixOVTt^WV 


. ~ S^CüV I t 

ÇépTOV J , t > fyxvUQVQS àvVSpS&VQS. 
1 OLTTOmVCûV ) 


XXXIX, 3 7 4 . . . . xai SuOt'ji! 
XLIII, 19...... . À(T GVpiù) 


rptéSovTt xopvdasTQ K vavQ^ahrjs. 


De plus, voici une série d’exemples destinés à rendre frappante la 
transformation mécanique d’une fin d’hexamètre. Elle est choisie parmi 
beaucoup d’autres; je la borne aux douze premiers chants, et je suis loin 
d épuiser la liste de cette formule. 


I, 497.. v t r)v avTrjv -crep) vva aav âyetv xvxAGVfievov vSoop. 

II 5 277 Ùxeavo? TjSpGç Ô'kvfLitav oiycov 1 tyovpevçv y> 
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XII, 60. 

. . rj'ktëarols 'Gte\dye<J(Tiv 

dycov u \[ (ovpsvov 

il Stop. 

VII, 

228 

. . sis t 6xov avToré)<eoTov 

77 popÇ>ovp£vov 

77 

II, 53 

. . xcà 'ZSOTCLp.OVS èxbvi<7<TE 

'GfltoV êm$6p7riOV 

77 

ml 

34 7 .... 

. . ©vfiëpctlov 'iïOTap.oïo 

» iXkoTpiov 

7) 

111 1 

36 7 .... 

. . aiÎT oyovov N eCkoto 

77 Erndarofiov 

77 

XI, 479 

. . 'ïïCL'TpQS avouvopévoto 

77 'GfauSoXTQVOV 

77 

Il, 

i 46 

. . nfapôsviXYjs Svaéponos 

êpbv (ptXovïdpôsvov 

> 77 

IV, 

* 9 ° 

. . Appovhiv xa) KdSfiov 

77 fATJTpûàtOV 

77 

VII, 

, 233 

. . (*?) /a/a M ovadcov tis 

7 ) USCtTpdnQV 

77 

II,' 

72.. ... . . . 

. . àfjxETSÉos SonréSoto 

yètov V7rox6\7Tiov 

77 

VT 

129 

. . xpr)va,tcp crrpoÇidXiyyi 

77 OTTTrfplOV 

77 

V 1 

(339.... 

. . xdi poBlw yovésvTt 

77 S7nd(TT0ÿLQV 

77 

X, : 

i 45 

. . HaxTcoXbs xsXdpv^s 

77 xpvaoai Topov 

77 

XI, 

2 1 

. . xoayLyasi aéo xdXkos 

ÿXov HaxToiXiov 

77 

XII, 166... . . 

. . Çéprepov Edpairao 

<K 

'créXEi 77 

v œ 


Quant à ce quon peut appeler des vers doublets, c’est-à-dire des vers 
qui expriment la même idée sous deux formes différentes, mais voisines, 
il s’en trouve déjà de signalés dans les manuscrits. Ex : 

i 5 o .... XTEtvofiévove x<zt Aprja yvTji xpvmovai xovltj. 

1 5 i .... xt stvopévovs xarà Srjptv èr v^ëevovrQ xovirj. 



La troisième main de L a écrit en marge : sis êx tGSv Svo 
tfepujcrès. 

Sans les énumérer tous, on peut en ajouter quelques autres : 


XXXIII i 28 * • 

(29.. 


XXXVI 


10Û... 
1 o 5 . . 


vvp(p<x T / 'gsolBougcl TErjv tjXkdÇao p.op<p)fv^ 

g rotpOévs, is&s p.erdpei'fycts épevÛxXéyjv aéo poptyriv; 

Ta prctpfy xsvôp&vt yéw peTavdcrTiov vScop, 
vépTEpov EvpoJEvra xaTaxXuÇ&v 'iïvks&va. 


ao) xdï spot isÙ.ev afa^os, Ste B pop/oto fi aj^Tai 
dëpéxrois êpov oïSpa Sian^ovci rtESfkois. 

<to) xoà êfLoï 'ZfféXsv aiayps* èrav bpoptioio f tct^Tcà 
dipctitov nvtéyptat xcà dëpéxroiatv oShous. 

'&S7TT<xpévr? $è fiércoTrov d(pst$éi xetp) ?ffaTa§xs 
^EvScCkéov aéo Bdpêos syétypovi Setxvvs aiyfj. 

'GfapÔEvtxrjv $*ês épcorot votjpovi 6 é\ys aïoôTïÿ 
xtvvp.évci)v j 3 \E(pdpct)v àvTdfosia âat/ftaxa ^ffé^nrcov. 

Que prouvent ces diverses répétitions? D’abord, certainement, que le 
poème a été écrit très vite; et par là on se trouve autorisé à supposer que 
le poète s’est converti dans sa jeunesse (1) . Ensuite qu’il n’a pas terminé, 
qu’il n’a pas édité lui-même les Dionysiaques . Il n’est pas vraisemblable , 
en effet, que Nonnos aurait laissé subsister tant de répétitions^, s’il avait 
mis la dernière main à son œuvre et s’il l’avait publiée. Il est bien plus 
certain encore qu’il aurait fait un choix entre deux expressions de la même 
pensée et qu ainsi nous n’aurions pas de vers doublets. 

En résumé , il y a souvent solution de continuité au point de vue du 
sens entre deux développements voisins dans le texte des Dionysiaques . 
Des vers entiers de deux développements consécutifs ont passé de l’un 
dans l’autre au point de détruire la cohésion de chacun. Des hémistiches 
et même des hexamètres se retrouvent d’un chant à l’autre et parfois dans 
le même chant. Lacunes, transpositions, répétitions nous renseignent sur 
la façon dont Nonnos a composé les Dionysiaques . L’épopée a dû être écrite 
très vite, morceau par morceau, de premier jet. Des révisions partielles 
ont amélioré certains passages , en ont agrafé beaucoup les uns aux autres. 
Les diverses parties de l’œuvre ne sont pas toutes dans le même état 
^achèvement. Une révision définitive faite par l’auteur aurait éliminé les 
négligences, les redites, mis chaque épisode à sa place, assuré la continuité 


XXIII 


XXIII 


XLII 


168 

169 

180 

181 


222 . 

XLII j 92 3 . 

a 3 i « 
a 32 . 


t 1 ) Il est visible que dans presque toutes ces transformations , Nonnos est l’eselavê 
d’une forme métrique. Des fins d’hexamètres ou même des hexamètres entiers sonjj 
coulés dans le même moule. La mélodie monotone de tels vers semble vite méca-*- 
nique et devient rebutante. 


(1) Hypothèse exprimée p. i4. 

(3) Ni tant de négligences qu’on ne peut les dénombrer, ni tant d’imitations littérales 
(cf. Ludwich, Beilrœge, p. 4o, pour les imitations littérales d’Homère), si littérales 
qu’il lui arrive d’insérer dans les siens un hexamètre entier d’Homère : XXXVIII, 

170 , 
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du texte et du sens. Il est visible qu’elle n’a pas été faite ou qu’une main, 
étrangère s’en est chargée. L’éditeur semble avoir pris pour loi de ne rien 
déplacer, de ne rien supprimer dans des brouillons inextricables et desotij 
donnés. A cette piété inexperte et conservatrice doivent être imputés;, 
presque autant qu’à Nonnos, les défauts extérieurs des Dionysiaques (1) . 


W Këydell, op. laud.y p. 433, arrive aux mêmes conclusions. 


CHAPITRE IV. 


LE PLAN GÉNÉRAL DES DIONYSIAQUES. 

Peut-on dans ce récit infiniment long, dont l’analyse a fait connaître 
l’essentiel, dans ce poème lacunaire, au texte bouleversé, de rédaction 
sans doute hâtive, peut-on reconnaître sinon un ordre préétabli, du moins 
un plan raisonnable, concerté, sérieusement suivi? 

Les opinions les plus diverses ont été émises. Deux critiques anciens 
ont répondu par l’affirmative. Weichert^ voit dans les Dionysiaques une 
application rigoureuse de la théorie aristotélicienne. « . . . rei gestœ unitas, 
vel, ut Avistotelis utar verbis, avcrrctats èyouva âp%rjv xoà p.écrov xai TeksvTtfv, 
conspicua est, et cuncta, uno quasi deducla filo, tam affabre conglutinata sunt, 
ut in eo ipso pœtæ doctrina juxta atque ingenium egregie exsplendescat . Quo 
apparet Nonnum autequam ad condendum hoc poema accesserit, illud tanquam 
iSéctv t ov ovtqs animo concepisse . » 

Marcellus n’est pas moins net ^Non , il n’y a point chez Nonnos , ainsi 
qu’on a pu le dire , plusieurs poèmes en un seul , il a une méthode exacte , 
un plan bien conçu, tracé sans confusion, suivi sans désordre. Il a mis en 
action et en préambule ce qui ailleurs est, en récit, voilà tout. Avant de 
montrer le dieu bienfaiteur, il fallait bien expliquer de quel chaos sa pré- 
sence allait faire sortir le monde. De là, au début, la lutte du bien et du 
mal, ou de Jupiter contre Typhée; puis les essais de Cadmus qui, suivi 
d’Harmonie, porte au sein de la Grèce le culte et les arts de la Phénicie 
et de l’Egypte. Après Zagrée disparu dans la conjuration des Titans, 
second effort de l’élément malfaiteur, paraît enfin le grand Bacchus, Bac- 
chus le Thébain, le génie civilisateur engendré par la foudre; il échappe 
à la demeure d’Athamas, à la jalousie le Junon et grandit à côté de la 
mère universelle, Rhéa. Puis le dieu dompte les monstres, fléaux de la 

(î) DeNonno Panopolitano, p. 21 , approximativement traduit par Marcellus , Intro- 
duction de sa traduction, p. i 44 . 

(3) Introduction de sa traduction, p. 227 et seq. 
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terre, assouplit son corps aux exercices auxiliaires des combats et crée 
Ampélos, la vigne, arme pacifique et conquérante. Bientôt il rassemble 
de tous les points du monde et recrute dans les rangs des races divines 
une armée immense; il part à sa tête pour asservir les Indes, par le même 
chemin que prit Alexandre. Viennent alors les journées du lac Astacide et 
des défilés du Liban, qui sont pour Bacchus des batailles d’Ipsus et du 
Granique : on suit lentement la marche envahissante de la vigne dans ce 
pompeux itinéraire du fond du golfe de Nicomédie jusqu’aux rives de 
l’Hydaspe à travers les embûches ennemies, ou l’hospitalité de la chau- 
mière et du palais. Dans les Indes, la guerre se développe avec toutes ses 
péripéties , les avantages, les défaites, les trêves, les suprises et les strata- 
gèmes. Bacchus l’emporte, et il constitue son culte et son empire chez les 
peuples de l’Orient indien. Dès lors il revient aux bords de la Méditerranée, 
où il n’a plus d’autre armée que son cortège habituel; il visite, chemin 
faisant, Tyr, la patrie de son aïeul Cadmus, comble de ses dons la brillante 
Béryte et les vallées du Liban; puis traversant de nouveau la Cilicie ei la 
Lydie, il porte en Europe son influence et ses bienfaits, descend de l’IUyrie 
et de la Macédoine vers Thèbes, où il est né, et où sa divinité et son 
pouvoir se manifestent pafle châtiment d’un roi incrédule; il initie bientôt 
Athènes à ses mystères, console à Naxos une amante délaissée, car il pos- 
sède l’art de sécher les larmes et de calmer les douleurs. Ensuite il lutte 
contre son éternelle ennemie Junon au sein d’Argos, centre terrestre de 
la puissance de la reine des dieux, dompte les géants de la Thrace ou les 
monts infertiles, soumet Pallène, ou son sol, rebelle à sa nature; revenu 
en Phrygie, domaine de sa mère Cybèle, d’où il est parti, il y combat 
les insalubres émanations des airs qu'il adoucit, et quitte enfin la terre 
pour occuper un trône dans l’Olympe au sein des immortels. » 

Les opinions contraires ne sont pas moins catégoriques. Scheindler ^ 
estime que le manque de composition est flagrant dans le poème. Il est 
frappé de l’absence de plan profond, d’unité intime. Il classe les fautes 
de composition en deux groupes ^, celles qui viennent de la mauvaise 
tradition manuscrite et celles qui sont imputables à Nonnos. Parmi celles- 

Zu Nonnos von Panopoîis , Wien. Slud., 2, 1880, p. 34 - 36 . 

< 2 > lbid. f p. 34 . 
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ci, d attribue les unes à l’incapacité de l’auteur et les autres à la manière 
dont l’œuvre s est formée. II montre par un exemple typique W que les 
Dionysiaques se sont développées au hasard des lectures du poète, au moyen 
d’additions successives au cours de longues années d’élaboration 

M. M. Croiset n’est guère plus indulgent. II remarque!’) : «Dans cet 
immense développement, le motif central, qui occupe la plus grande 
partie du poème, c’est l’expédition contre les Indiens (du XIII 6 1. au XL 6 ). 
Là aussi est l’idée essentielle, Dionysos, fils de Zeus et d’une mortelle , doit 
gagner par ses exploits le droit de siéger parmi les immortels. (Discours 
d'iris, XIII, ig-34).» Quelques lignes plus loin, il ajoute sévèrement: 
«Ce qui manque le plus à cette masse de vers, c’est de former un tout. 
Nonnos avait entrevu une idée maîtresse à la fois religieuse et morale, qui 
aurait pu être intéressante, et il n’a. pas su en profiter. Ni la conception 
de l’épreuve imposée à Dionysos ni celle de la victoire d’une humanité 
meilleure ne sont vraiment mises en lumière. Il en résulte qu’en son en- 
semble le poème n’est qu’un amas confus de récits. Si l’on en considère 
les parties, la composition n’en est pas meilleure. Non seulement les épi- 
sodes naissent sans raison suffisante, mais, de plus, chaque motif est 
amplifié à l’infini avec des redites qui dégénèrent en bavardage. » 

Enfin M. Keydell est plus dur encore! 4 ). D’une part, il s’est appliqué 
avec ingéniosité à discerner des additions et des contradictions dans la 
partie du poème qu’il a étudiée. D’autre part, ces constatations l’ont amené 
a croire que le poème est inachevé — parce que Nonnos l’a abandonné en 
devenant chrétien — et que des mains étrangères en ont procuré d’édition 
Néanmoins, ü refuse à Nonnos le bénéfice de ces circonstances atténuantes 
et conclut à sa culpabilité complète. Selon lui, le poète a aussi peu d’ima- 
gmation que de netteté d esprit, son talent de composition ne dépasse pas 
les énumérations, transpositions et intercalations. Il est l’esclave de ses 
sources qu’il a dû souvent paraphraser dans les Dionysiaques, avant de 

de Xt^Tn "**"**> Wien - St “ d -> <88°, p. 35-36 : c’est l’intercalation 
Al, 484-XII, n4; on y reviendra plus loin. 

U ne croit pas que le poème date de la jeunesse de Nonnos; comme on l’a vu 
P- 10 , n. 1 . ’ 

.!! But. de la littér. gr., t. V, p. 996-997. 

Op. laud. , notamment, p. 433-434. 
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se borner dans sa deuxième œuvre à transposer simplement un texte 
étranger. 

Que penser dé ces sentences contradictoires, de ces juges inconciliables? 
Weichert est négligeable, parce que son optimisme affirmatif n apporte 
aucune preuve. Marcellus , lui , a pris soin d’éliminer de son analyse , habi- 
lement élaborée , tout ce qui pouvait donner tort à sa thèse. Il ne souffle 
mot ni des généalogies qui remplissent les premiers chants (Dionysos 
naît au chant IX), ni des épisodes d’Ampélos, Garpos, Calamos (X, XI, 
XII), Nikaia (XIV, XV, XVI), ni du séjour en Assyrie (XVIII, XIX, XX), 
ni de la résistance un moment victorieuse de Lycurgue (XX, XXI), ni des 
jeux funèbres d’Opheltès (XXXVII), ni du roman amoureux de Morrheus 
et de Chalcomédè (XXXIII, XXXIV, XXXV). En somme, c’est grâce à 
l’omission de plusieurs chants et au prix de remaniements profonds W qu’il 
trouve dans les Dionysiaques «un plan bien conçu, tracé sans confusion, 
suivi sans désordre. 53 

Scheindler, de son côté, si perspicace en ce qui concerne la formation 
du poème, a eu le double tort de ne pas voir l’ensemble d’assez haut et 
de le prendre pour une œuvre longuement mûrie. Un palais fait d’ailes 
ajoutées au pavillon central peut offrir une ordonnance symétrique; une 
œuvre de jeunesse inachevée mérite quelque indulgence. 

M. M. Croiset est le seul à avoir finement signalé dans la masse des 
Dionysiaques un «motif centrai une «idée essentielle 33. Mais sous pein^ | 
de sortir du cadre d’une étude générale, il n’a pas pu ajouter que ce motif 
était encadré de groupes correspondants, que cette idée maîtresse était 
sujette à de nombreuses résurgences. 

Enfin M. Keydell, appliqué surtout à disjoindre ce qui était mal joint, 
n’a jeté sur toute la construction qu’un coup d’œil hâtif , insuffisant peut- 
être pour dénier à l’architecte toute capacité de composition. D’ailleurs , ses 
projets définitifs ne nous sont pas connus; le bâtiment n’a pas été fini et 
nous ignorons même si, tel qu’il subsiste, il était près d’être achevé; de 
plus , les ans l’ont endommagé , autant de réserves à faire avant de portef 
un jugement. 

Il faut convenir pourtant que, chaque fois qu’on espère du Panopolitain 


(1) Cf., p. 35, n. 2 . 
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une indication sur la composition des Dionysiaques , il est aussi maladroit 
que possible à nous la donner. Par exemple, dans son désir d’imiter 
Homère «, chantre de V Iliade et de l'Odyssée, Nonnos a eu la ferme volonté 
de grouper ses récits en àS chants'' 2 ’. Prétention exorbitante sans doute 
de vouloir ressembler à Homère. Mais prétention qui implique un effort 
indubitable. D’autre part, ces à 8 chants, le poète les a nettement divisés 
en deux parties , puisqu il a mis une invocation et une sorte de programme 
en tête du chant XXV, comme en tête du chant I. Or, si l’on veut examiner 
ces préludes prometteurs, on est très vite déçu. Voyons le premier M. 

(1) Ty c h° Mommsen, Beilræge zu der Lehre von der grieckiscken Prœpositionen , Ber- 
lin, 1895, appelle Nonnos « 1 ’Homère égyptien», p. 287. 

(â) Sghonewolf, Nonniana , 1909, p. 26. 

^ I, 1-33 E nré 9 &éa, Kpovtèao StdxTopov atSoTros avyrfs, 

VVftipâito (TTFlvdfjpi (lOyOOTÔHOV âaOpLOL xspavvov, 
xal orspo^v ZepéX rjs OaXapnnàXov eîirè 3é pùrXnv 
B àx^ov àtGcroTÔxoïo , TOV èx 7 Tvpàs vypàv dsi pas 
5 Z eùs fîpéipos j}pnéXsorov dpaisi/Toio Texobarjs, 

Çsthopévats ivaXdprfcrt TOpy)v prjpoïo xapàÇas 
&p<j$vi yoKTTpi Xô^ev(T e , 'srar r)p xai 'mÔTvia pyfTYjp , 
et» si§ù)s tôxov &XXov f èirsi yovàsvrt xaprfva) , 
dcnropov Ôyxov ânarrov ê^cov èyxvpovi xàpo-p, 

10 t sv^ecriv darpà'irrovtTav àvnxàvTtÇev ÀQrjvnv. 

kZaré pot vâpdrtxa, Ttvtfare xvpÇaXa, M ovcrat, 
xai TvaXâpy Sôts âbptrov dstbopévov àtovùcrov 
dXXà yopov yf/altovra, 4>apw vapà yshovi vrjaœ, 

OTïfcraTé pot Upcor^a noXinpoTrov t .6@pa (pavslij 
i5 'iïoixiXov efàos êycav, Ôti ivotxiXov tipvov dpdoato' 

E/ yàp è@epTrv<T<rete àpdxcov xvxXoùpei^ bXxw , 
péXÿej dstov âsdXov , Ôttcos xtoocbbsï Où paca 
PptXTà àpzxovTQKÔpoov èbaî&TO <pvXa Ttyavrcov' 
si bè Xéav Çplgetev èTtavyevhjv Tpl%a creicov, 
ao B dxyov àvsvâfa fiXocrvpijs èiri TrSjyeï Peins 
paÇôv V'KOxXémovra XeovToÇÔTQto dsaivys' 
si bè OvsXXyjsvu peTdpmos dXpart t apacov 
'zrbpbaXts dify ^oXvbatbaXov slbos dpefëvv, 
vptnfvco A tbs via , isôdsv yévos êxravsv ÎvSwj; 
a 5 'iïopbaXicov o^éscyoi xadnnrebcrte iX&Çàmnr 
si bépas icràÇotTO <tvôs, via Svcbvrjs 
dsfato urodéovrà ctvoxtôvov süyapov Atfp rjv, 
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«Dis, ô déesse, le messager du fils de Cronos, lueur éblouissante, étini 
celle nuptiale, souffle adjuvant de la foudre, et l’éclair chambrière de 
Sémélè. Dis aussi la double naissance de Bacchos : soustrait tout humide 
à la flamme, enfant prématuré d’une mère sans secours, Zeus, d’une maia 
légère, fit pour lui dans sa cuisse un sillon et lui donna le jour de ses 
entrailles masculines, à la fois père et mère vénérables. Il avait connu une 
autre naissance : hors de sa tête féconde, d’une proéminence spontanée — ■ 
ô prodige! — de son front générateur, en armes et fulgurante, il avail 
fait jaillir Athéna. 

Apportez-moi la férule, agitez les cymbales, ô Muses; mettez en ma 
main le thyrse de Dionysos, sujet de mon poème. Mêlé à votre choeuâ, 
près de l’île voisine de Pharos, faites-moi voir Protée multiforme. Qu’i| 
se montre varié d’aspect, comme le chant varié que j’entonne. S’il rampë 
vers moi, dragon aux replis sinueux, je célébrerai la lutte divine ou le 
thyrse orné de lierre mit en pièces les tribus horribles des Géants aux 
cheveux de dragons. Si, lion frémissant, il hérisse sur son cou sa crinière, 
je représenterai Bacchos au bras de la terrible Rhéa, accaparant le sein 
de la déesse nourrice des lions. Si d’un élan impétueux de ses pattes il 
saute en l’air comme une panthère bondit, muant sa changeante forme, j 
j’exalterai le fils de Zeus qui massacra la race des Indiens et à son chaîl 
de panthères attela des éléphants. S’il donne à son corps l’apparence d’ua 
sanglier, je chanterai le fils deThyone, heureux prétendant d’Aura, chas-s 
seresse de sangliers, fille de Cybèle, mère du troisième Bacchos, le dernier 
né. S’il prend la ressemblance de l’eau, je chanterai Dionysos plongeant; 
au sein de la mer devant Lycurgue en armes. S’il se balance, arbre fictif! 
avec un murmure prolongé, je rappellerai Icarios près du pressoir bai 
chique ou les pieds dansent à l’envi pour écraser la grappe.» 

Nonnos fait allusion dans ces vers à plusieurs passages de son œuvre* 1 
Ce pouvait être une sorte de plan, ce n’est qu’une énumération déson 

ôÿiyàvov TpcrdtTOÉO Ku£?/A/Sa prjTépa B èLxyov' 
si Si 7 jéXot ptpïjXdv ÜSwp, Aiôvv<rov aeiaw 
3 o xôXttov â Xds Sévovra xopvaaopévoio Avxoûpyov' 
si (fiVTàv aî6v<T(TOtTO VÔÔOV \pl@Ûpt<Tp.<X Ttrcttvwv, 
pvyfcropat ixapioto, / 7rô0ev napà dvtâài Xrjvcjj 
(Sérpus âpnXXyjTrfpt irohœv èdXfêero rapaô). 
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donnée. Les vers 1-10 préparent les chants VIII et IX, la mort de Sémélè 
et la naissance de Dionysos; 16-18 annoncent la lutte de Dionysos contre 
les Géants de Thrace, début du chant XLVII 1 ; les vers 19-ai montrent 
Bhéa, nourrice de Dionysos, c’est le chant IX; les quatre suivants prédi- 
gen t d’une manière générale la guerre des Indes, ce sont les chants XIV- 
XL. Viennent ensuite trois vers ou se devine l’épisode d’Aura, au chant 
XLVIII; deux autres laissent prévoir la fuite devant Lycurgue, au chant 
XX; enfin les trois derniers promettent l’histoire d’Icarios au chant XLVII. 
Il n’y a donc pas d’indication précise à tirer de ce préhîde au sujet de la 
composition du poème. 

L’invocation du chant XXV est plus brève «Muse, livre à nouveau le 
combat de l’intelligence armée du thyrse inspiré. Sans fléchir le genou 
devant Dionysos, l’Arès oriental n’a point encore assoupi une guerre qui 
doit durer sept ans. Apeurés de voir au-dessus d’eux la gueule du dragon , 
les jeunes passereaux recommencent leurs cris sur un platane indien, 
présage de la lutte de Bacchos. Je ne chanterai pas les six premières années : 
l’armée indienne s’y tint à l’intérieur des tours. Docile à l’exemple d’Homère , 
mon modèle, je vais célébrer la dernière phase des luttes; d’après le nombre 
des oiseaux je retracerai les combats de la septième année. J’y mêlerai un 

W XXV, 1-17 

Mot)<ra, TSaXiv TüoXépiÇe aoQbv pôdov épppovt 6vp<ro. y 
oÜ txù) yàp yôvv S ovXov vttoxXiv'ov Atovfoù) 

(pûXomv èTSTaéTî] pov Èwios svvqktsv kprjs m 
dXXà hpaxovTsioio TsdrjTSÔTSS dxpet yevsiov 
5 IvSfiijrçs 'srAa tôlvoio 'GtaXiv xXaJÇovcri vso r r<joi. } 

Ba x%eiov 'ZtoXépoio 'urpopâvrtss. OO pèv âetfjù) 
t&P&tovs XvxàÇavTas , Ôts (TTpxTÙs évÙoQi 'æûpywv 
IrSos érjv TeXéaas Si tvtïov ptprjXôv Ùpnjpov 
icrtcLTOv vpvTjara) liïQXépLwv ir os, s£hopâTY)s Si 
10 v<7 pivrjv îaâptdpov èprjs (TTpovâoto ^apal&r 

S’ijTTaTrOÀw xspdaù) péXos, Ôtti xat avrr) 
âpÇ’èpè fBaxX'Svâsïaa ^epiTpé^si , cita Si vvp(prj 
IJLaÇôv èàv yvuLVwcTS xa,Tr}0éo$ v\f >à6t 'Gré'irXov , 
pvrjcrapévrj O svdrjos' èTTOTpûvcov Si ps péXnstv 
i5 t i$svdaXér}v êo y&pw» Æpefs Kidatpcbv 

afàôpevos, pi} XéxTpwv âdéeptov rjè fîoijaûô 
iffar pofiôvov Tsàfjtv vïa uapsvvâ^ovTa Tçxovcry. 
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chant à la gloire de Thèbes aux sept portes; la voici déchaînée autour de 
moi, pareille en sa danse circulaire à la mère qui rejeta de son sein son 
péplos douloureux W au souvenir de Penthée. Le vieux Cithéron aussi me 
tend la main tristement et m'invite à chanter ce sujet, de crainte de m’en- 
tendre dénoncer une union incestueuse et le fils parricide uni comme* 
époux h sa mère». 

Laissons de côté les indications relatives a la durée de la guerre; elles 
sont troubles et il faudra y revenir plus tard. Le reste, du moins, est 
clair. Nonnos y annonce que dans la suite il racontera la guerre des Indes 
(XXV-XL) et la tragédie thébaine de Penthée (XLIV-XLVI). C’est assuré- 
ment peu de chose, c’est incomplet, mais la promesse faite a été tenue. 

Ainsi donc une sorte de satisfaction est accordée aux trois savants qui 
refusent à Nonnos le don de la composition. Il est entendu que, dans l’état 
où le poème nous est parvenu, Nonnos n’a pas su ou a mal su indiquer 
le plan des Dionysiaques. En résulte-t-il qu’il n’ait pas du tout suivi de 
plan, ou que son plan soit totalement mauvais ou qu’il n’ait pas pu songer 
à des remaniements postérieurs? 

Revenons à la remarque pénétrante de M. M. Croiset sur ^ l’idée essen^ 
tielle» des Dionysiaques , la divinisation méritée par les épreuves d’une 
guerre pénible. Elle est contenue dans le discours suivant d’iris à Dionysos, 
à l’heure du dénombrement des troupes 

{1) Allusion à Agave, XLVI, 275 et seq. 

XIII, 19-34. 

AXxrjsis A làvvas, t sds ysvérrjs ers xsXsdst 
svasÇfys àhlhanrov âiaTôoaat yévos IrSeor. 
âXXà Tsaîs 'uraXâpyai pa^rjpova dvpaov àsipcov 
aidépos â£ia pé£ov t êirsi A ids àpÇpoTos avXrj 
ov (js jsbvodv dfo âvsvds hehéÇsrai , ovhs aot Qpat 
prj JSto àsdXsdaawi JüdXas jrfsjâaooaiv ÙXdpirov 
Èppsias pàyis rfXQsv ès ovpâvov , oinrÔTs 
dppa (Tiv darpairrowa 'sfohcov diro pé%pt xopâcov 
| SovxôXov A pyov éi tsÇ>vs, xai Apsa Xdaajo hsapûv 
A sXtyvvrjv h’èhâpaaas xai aidépa vaïsv ÀttôXXûûv. 

Ovhè t sàs ysvéTtjs, paxâpoov riïpôpos, vÿipéhcov Z sus 
vôcrÇn 'zjôvùûv àvéGcuvsv ès ovpav()v t ôp%apos darpoiv, 
si 'sfpùûTov éhrjasv àTreiXrjTtfpas ÙXbpirov 
ToLpjapiœ Tuffvas VTtoxpb’tyas xsvsüvi. 
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Vaillant Dionysos, ton père t’enjoint d’anéantir la race des Indiens 
rebelle à la piété. Prends donc en tes mains le thyrse guerrier; montre-toi 
digne de l’éther par tes prouesses : la cour immortelle de Zeus. ne t’ac- 
cueillera point sans épreuves et les Heures ne t’ouvriront point, sans que 
tu aies lutté, les portes de l’Olympe. Hermès eut de la. peine à parvenir 
au ciel; il dut de son caducée mettre à mort le berger Ârgos couvert des 
pieds à la tête d’yeux étincelants. Apollon dompta Delphynè pour habiter 
l’éther. Ton père non plus, le chef des bienheureux, le maître d’en haut, 
Zeus, roi des astres, n’a pas fait sans épreuves l’ascension du ciel. Il lui 
fallut d’abord enchaîner les Titans, menace pour l’Olympe, et les plonger 
au gouffre du Tartare. Toi de même, après Apollon, après Hermès, tu dois 
pâtir; tu auras pour prix de tes peines le droit d’habiter l’éther paternel. » 
Mais ce discours est inséparable d’un autre discours, celui qu’Éris, la 
Discorde, adresse à Dionysos endormi, pour l’inviter à quitter l’Assyrie où 
il s’amollirait. En voici l’essentiel (I * : 

«Tu dors, Dionysos, rejeton divin. Dériade te convie à la lutte et tu 
mènes ici la fête ... Tu couvres de honte Zeus qui t’a fait naître d’un repli 
de sa cuisse. Vois, comme se rient de toi Hermès et Apollon. L’un brandit 
deux traits ruisselants encore du sang des fils orgueilleux d’Iphimédée; 

Kai ai) per* ÀTràXXeova, psQ’Èppdawa, poyrjaas 
ptaOov é%sis xaparaw 'GfaTpàiov aîQépa vaisiv. 

XX, 44-98. Ce discours, très long, est caractéristique des défauts de Nonnos: 
longueurs, redites, abus de la mythologie, style quinte ssencié. 

hh virvcosts, A idvvas Osvyevés* sis êvoirrjv hè 

Arjpiàhtjs xaXési as, xai èvQihs xcopov èysipsis * . . . 

61 xai ai) Aids yovàsaaav èiïaiaxdvsts jsjdya prjpov. 

ÉIW5e, jsôôs yeXôuat xai Èppsias xai AnàXXoyv 
6s pèv dspTâÇœv hthvpov j SéXos sîaén Xüâpûu 
vypiXàfiwv t sxécov 'zssiraXaypévov J ÇnpshsiYis, 

Ôs hè xara Çdipévoio TSoXvîXsipàpoio voprjos 
pâShov éyùûv oXéreipav. . . 

80 ov ai) Aids Tsxéeaatv àpoitos. . . 

9/1 vdaÇi jÀfàvœv ovx éartv àvépGarov aidépa vaisiv 
ov vséXs prjihirj paxâpotv dhàs ’ s£ dpsrrjs hè 
dTpairds OvXvpiroto dsàaawos sis vsàXov ëXxst. 

TérXadt xai ai) vsàvovs vsoXvsthéas * ovpaviyv yàp 
ilpyj aol xoTêovaa Aids pavTsdsràt avXtfv. 
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1 autre porte le caducée, instrument de la mort du berger aux cent I 
yeux. . . Non, tu n’es point semblable aux fils de Zeus. * . Sans épreuve^ 
on n’a point le droit d’habiter l’éther inaccessible. La route n’est point 
unie qui mène aux bienheureux. La vertu est le point de départ du sentie^ 
divin qui aboutit au zénith, à l’Olympe. Endure, toi aussi, des épreuves 
multiples : le courroux d’Hèra contre toi te promet le ciel et la cour de Zeus. » 

Il résulte du trait final que la colère d’Hèra est une des épreuves im- 
posées à Dionysos. Ce détail a son prix. Il prouve qu’au motif central, la 
guerre des Indes (chts XIII-XL), auquel M. Croiset reconnaît quelque 
cohésion, se rattachent par le lien de la colère d’Hèra un certain nombre 
d’autres chants. Or 1 épousé de Zeus a la colère tenace. Ne parlons pas de la 
vengeance que sa rancune exerce contre Perséphone en faisant mettre à 
mortZagreus, premier Bacchos; elle est antérieure à Dionysos (cht VI). 
Mais c’est Hèra jalouse qui persuade à Sémélè d’obtenir que Zeus lui appa- 1 
raisse sous sa forme divine et cause la mort de la jeune femme (cht VIII). 
C’est Hèra qui rend furieuses les filles de Lamos , premières nourrices de 
Bacchos et provoque la frénésie d’Ino, sa deuxième nourrice (cht IX), I 
frénésie d’où dérivent ses malheurs du chant X. C’est pour complaire à 
Hèra^ qu’Atè provoque la mort d’Àmpélos, favori de Dionysos (cht XI). ] 
Quand éclate la guerre des Indes, nouvelle épreuve pour Dionysos, la 
colère de la déesse ne désarme pas. Au chant XX, sur son ordre, Iris 
engage Dionysos à se présenter sans armes devant Lycurgue et cette con- 
fiance cause la plus cruelle disgrâce du Dieu : il fuit devant son ennemi 
et se jette dans les flots. Au cours des opérations militaires, Hèra favorise 
toujours les ennemis du bâtard. Elle excite Dériade aux chants XXIX et 
XXX. Elle médite au chant XXXI la pire ruse, celle qui va pour un jouq 
assoupir Zeus et priver le fils de la protection paternelle. Elle l’exécute au 
chant XXXII. Elle en est punie au chant XXXV ; on l’oblige d’allaiter Diony- 
sos pour le guérir et lui ouvrir l’Olympe. Mais elle n’est pas guérie, elle, 
de sa rage jalouse. Elle descend en personne dans la lutte au chant XXXVI 
et combat victorieusement contre Artémis. Enfin aux chants XLVII et 
XLVIII, c’est encore elle qui excite les Argiens et les Géants de Thrace 
contre Dionysos. 



(1) Cf. 117 : p/Tpta# Qpvyioio %<xpiZopévw Atoviaov. 
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En somme , après ce rapide examen , on a le droit de dire que l’œuvre 
n’est pas entièrement décousue, comme on l’a affirmé. Les morceaux ne 
sont pas simplement tous juxtaposés; le fil qui en rattache un grand 
nombre est souvent visible, trop visible même parfois, au risque de déceler 
les points de suture. Mais, ténu , sinueux , distendu, ce fil existe et va pres- 
que de bout en bout. Bien des passages sont unis, qui paraissaient isolés 
et l’ensemble du poème gagne en cohésion. 

On peut essayer, par surcroît, de montrer que de chaque côté du motif 
central les épisodes ne sont pas disposés à l’aventure. Ils sont souvent 
inégaux, c’est vrai, ils sont amenés avec plus ou moins de naturel et sont 
plus ou moins utiles à la marche des événements , mais ils sont presque 
toujours placés symétriquement, par rapport au groupe médian. Les 
correspondances apparaîtront peut-être mieux à l’aide du tableau suivant 
qu’au moyen de longues explications 


Aventure galante de Zeus et d’Europe, I. 


Gigantomachie : Zeus et Typhée, I— II. 


r Voyage de Gadmos; son union avec Harmonie, III-V. 

Malheurs dans la famille de Dionysos : Autonoè, Ino et leurs enfants, V. 
I Roman tristement dénoué de Zeus et Perséphone , puis Sémélè, V-V1IT. 
Entrée en scène de Dionysos, sa naissance, son enfance, 1X-X. 
/Episodes galants de Dionysos avec Ampélos et Nikaia, mêlés 
aux premiers événements de la guerre : dénombrement, ba- 
taille contre Oronte, soumission des Assyriens, X-XVIII. 

! Jeux funèbres en l’honneur. de Staphylos, XIX. 

Opérations militaires dans l’Inde, XX-XXXII. 

Jeux funèbres en l’honneur d’Ophellès; XXXVII. 

Épisode galant de Morrheus et Chalcomédè , mythe de Phacthon , 
mêlés aux derniers événements de la guerre : bataille sous les 
murs et bataille navale, XXXïIl-XXXVl et XXXVIII. 

\ Fin de la guerre des Indes, mort de Dériade, XXX1X-XL. 

\ Roman malheureux de Dionysos et Béroé , XLI-XLIII. 

Malheurs dans la famille de Dionysos : la tragédie de Penthée, XL1V-XLVI. 
\ Voyage de Dionysos à Naxos; son union avec Ariane, XLVII. 

Gigantomachie : Dionysos et les Géants de Thrace, XLVIII. 

Aventures galantes de Dionysos avec Pallène et Aura, XLVIII. 
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Il est bien certain que ce tableau, dressé sincèrement, ne peut pas 
montrer tout le poème; il est certain aussi que les épisodes ne sont pas 
tous disposés avec une symétrie exacte (par exemple, les jeux funèbres 
d’Opheltès n’occupent pas une place correspondante à celle des jeux funès 
bres de Staphylos); il est certain enfin qu’a l’intérieur de ces divisions, 
toutes les subdivisions, tous les développements secondaires ne sont pas 
absolument parallèles, ni uniformément longs. Un poème, même parfait, 
n’est pas une géométrie. On voulait seulement prouver que, dans leur état 
incomplet, en dépit de leur délabrement, les Dionysiaques ne sont pas la 
confusion même. Il s’y révèle, aies étudier, des tentatives d’organisation, 
que le poète n’a peut-être pas toujours menées à bonne fin, et, malgré 
tout, une certaine harmonie dans la disposition des épisodes. Les événei 
ments se suivent à peu près dans leur succession chronologique. Parfois on 
s’arrête; parfois même on revient en arrière ou on devance l’ordre des 
temps, mais ce sont là des cas exceptionnels. 

Que des épisodes soient disparates de ton et de longueur, qu’il en 
résulte parfois une impression de désordre, on ne songe pas à le nier. 
Mais on ne doit pas nier non plus qu’il y a dans cette suite de dévelop^ 
pernents variés une correspondance voulue, sinon toujours heureuse, qui 
se retrouve d’une partie à l’autre des Dionysiaques , une prévenance de 
l’auteur pour éviter au lecteur la monotonie. À-t-on le droit, d’ailleurs, de 
demander à un poète autre chose que ce qu’il a prétendu nous donner? 
Peut-on exiger une épopée rectiligne et unicolore? Nonnos déclare expres- 
sément qu’il ne nous offre rien de ce genre W : 

'uroixCkov slSos êyojv, &ti 'usotxtkov vfxvov àpctaact). 

Contentons-nous de ce 'usoixCkos vfxvos ; la bigarrure peut n’être pas 
sans charme. Bien nous prend, du reste, qu’au milieu des descriptions et 
des récits épiques, il ait intercalé quelques échantillons des genres à la 
mode autour de lui : épigrammes galantes , romans érotiques gentil- 

w I, i5. 

(2) On sait aujourd’hui, grâce au P. Oxy. iq5o, fragment de Clitophon et Leucippe, 
du début du iv* siècle, que ce roman d’Achille Tatios d’Alexandrie, date au plus tard 
de cette époque, et non du v e siècle, comme on le croyait, d’après Rohde, Grieçh ^ 
Roman, p. 472. 
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lesses des sophistes; ce sont les parties les plus personnelles du poème et 
souvent les mieux réussies. 

En résumé, si l’on veut, sur ce point particulier, juger équitablement 
Nonnos, il faut à la fois se rappeler que son poème est incomplet et 
oublier l’impression d’impatience, de lassitude que causent à la fin ses 
longueurs et ses maladresses. Dans ces conditions, on ne sera pas tenté 
de déprécier, ni de surfaire l’effort de composition dans les Dionysiaques . 
Il est vraisemblable que le Panopolitain a écrit, d abord, sans plan pré- 
établi, peut-être sans l’idée préconçue de les réunir, un certain nombre 
d’épisodes relatifs à Dionysos. Il les a écrits rapidement, avec une facilité 
excessive, avec la verbosité fougueuse de la jeunesse. Il a pu ensuite avoir 
la pensée de grouper ces poèmes isolés en un corps organique. Il a du 
chercher, tâtonner pour en composer un poème cohérent. Ses efforts sont 
indéniables et ils n’ont pas tous échoué. Sans doute les aurait-il poussés 
plus loin , s’il avait terminé son œuvre. Il aurait éliminé , remanié, raccordé , 
poli et le plan , concerté après coup , serait plus nettement apparu. On va 
essayer désormais de voir comment s’emboîtent les pièces rapportées et 
tâcher de trouver les points où manquent des raccords, où subsistent des 
contradictions. Cette recherche n’est pas contradictoire avec l’idée que 
Nonnos a adopté un plan et commencé à le suivre. Elle vise plutôt à con- 
firmer par dès faits l’hypothèse que tout n’est pas au point dans les Dio- 
nysiaques et que fauteur n’a pas mis au poème la dernière main. 



CHAPITRE V. 


LES CHANTS I-XII. 

I 

La composition du premier chant est très simple. Il est formé d’un 
prélude vraisemblablement postiche W et de deux éléments qui s’entre- 
croisent, selon une habitude d’alternance chère à Nonnos : le roman 
érotique d’Europe et .l’histoire de Typhée, ravisseur de la foudre. Le 
schéma en est le suivant : 

45 Prélude. 

46 - 1 3 7 Ravissement d’Europe par Zeus mué en taureau. 

1 38 - 3 20 Typhée vole la foudre et trouble le ciel et la mer. 

32 1-362 Fin de l’aventure de Zeus et d’Europe. 

362-534 Complot de Zeus et Cadmos contre Typhée. 

Or il y a dans la juxtaposition de ces deux éléments des contradictions 
auxquelles Nonnos n a pas pris garde ou qu’il se réservait d’éliminer par 
des remaniements postérieurs. 

i° La chronologie des événements est fixée par deux passages : 1 3 8 et 
seq. , 3 q i et seq. 

1 38 et seq. ^ : «Aussi Cadmos errant s’en allait-il de terre en terre sur 

{1) Ge prélude a été traduit presque entièrement, p. 54. 

(a) 1 38 KaSptoî ÔÔev Tseptiponos ând %dovds sis xÔôva fiativcov 
âerroLTOL vvp(pox6poio peryjtev fypta T&vpov. 
îho ÈXOe xal els kfipcov pévtov airéos, evTS xoXüvàLi 
(pot ràhes âpptfxroto 'zsbXas fjpaafTOv ÙXvpnov, 
evre Oeol wrepôevTes â%eipovos in pôOi Ns/Aou 
àpvldant àxiyyjrov èpiprjaûLvro -s ropsïyv 
ÿepfa Çévov ïyyos èpsrpéaaLvres ârjTy, 
i45 xai 'O rôXos èirr âÇwvos ipéctrero 9 xai yàp es evvrjv 
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les traces mouvantes du taureau ravisseur. Il parvint à la grotte sanglant^ 
des Anmes à l’houro ou les monts lancés dans les airs frappaient les portes 
infrangibles de l’Olympe, où les dieux s envolaient aux bords calmes du 
Nil, comme émigrent les oiseaux insaisissables, suivant à tire d’aile un 
chemin nouveau pour eux dans les souffles de lair, et le pôle aux seplj 
zônes était fouetté. C’est que Zeus, fils de Cronos, attiré vers la couche 
de Ploutô, où il devait engendrer Tantale, voleur dément des coupes 
célestes, avait caché ses armes éthérées et dissimulé son éclair, en les 
déposant au fond de la grotte. Mais les foudres dans 1 antre vomissaient 
de la fumée, tache noire sur la blancheur des cimes et letincelle fuitive 
des flèches de feu échauffait les sources. Les cascades écumantes des tor-, 
rents de Mydonie exhalaient à grand fracas leur vapeur. Alors étendant 
ses mains, sur un signe de sa mère la Terre, Typïiee de Gilicie vola les j 
armes de Zeus qui trône au sein des neiges u) , armes de feu. . . » 

3 a 1 et seq. (2) : «A l’heure où Cadmos errant arrivait chez les A rimes, 
le taureau marin déposait sur la plage de Dicte, sans atteinte des vagues, 
Europe son amante, détachée de son cou. . . » 

La contradiction est flagrante. Au moment où Cadmos aborde chez les 
Arimes Zeus ne peut à la fois être aux bras de Ploutô et débarquer 
Europe en Crète. 

IIÀovtoüs Zevs KpoiWSrçs 'Gtefiopwp.évos , 6 (ppa <$vt svgy) 

TolvtclXov ovpavitev aser I0pova (pœpa xvitéXXtov, 
a fflépos évrscL Ôrjxe f xexaXvppéva 'ïïéTprjs 
xai arspoTT^v éxpvÿsv' vire*) po(plcov Si xspotvv&v 
i5o xcLTrvdv èpevyopévctjv èpLsXcttvsTO Xevxas èptnvrf , 
xai xpvtplw (JTUvOrjpi vpiyXwyivos oigtov 
'nfTjyai èOeppaivovTO, ^apaSpa/eov Si peéÔpwv 
MuySovis âpptàciXToi (pâpocyÇ è'ire6ôp,€eev arftâj. 

Ka i mXduas Tavvaas vTrà vevpuxrt (irjTpds àpobpyjs 
i 55 Ôi rÀa A tds vttpôev ra K tXiS éxXeÿe T 
ÔTrX et TîfVpds x.t.X. 

O) Je repousse (pXoyàevTa. de Græfe, adoplé par Kœchly pour garder avec Marcel- 
îus et Ludvvich viÇôsvt a des manuscrits. 

(*) Ô(^pa fièv eiv kplpots èneÇofcee KàSfjt os dXrjrys, 

TÔÇpa Si bixTafys virèp yàvos vyponèpos fiovs 
SX Xopirjs âàiavrov èrjs d'KsOrjxœTo xoüpijv. 

( 3 ) Th. von Scheffer, tout en reconnaissant que Y Iliade, II, 783 mentionne les 
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D’autre part, — seconde impossibilité — comment Zeus a-t-il si mal 
choisi son temps? Entre le moment où il enlève Europe au rivage de 
Sidon (46 et seq.) et celui ou ils atterrissent en Crète (32 2-82 3 ), Typhée 
soulève la mer du fond des abîmes jusqu’aux étoiles (2 58 - 2 g 3 ). Pourtant 
la traversée semble avoir eu lieu dans des conditions si favorables que les 
vagues n’ont pas même effleuré la jeune amante : elle aborde dStavros 
( 323 ). 

3° Comment encore — troisième contradiction f 1 ) — Zeus a-t-il l’idée, 
pour conclure son roman avec Europe de placer dans le ciel la constel- 
lation du Taureau (355 et seq.) juste au moment où Typhée, pour 
montrer sa puissance, s,est mis à bouleverser de fond en comble le ciel 
et les astres ( 1 6 3 et seq. ) ? 

lx° Enfin quatrième et plus insoluble énigme — comment se peut-il 
que Typhée, déchaîné dans le ciel, y arrête (171) la marche du Tau- 
reau M, quand cette constellation n’est appelée à y figurer qu’aux vers 355 
et seq., par une décision de Zeus? 

La conclusion s impose : les deux épisodes du ravissement d’Europe et 
des exploits de Typhée ont du être traités séparément par Nonnos, qui, 
plus tard, les a entremêlés, sans supprimer tout de suite les incompati- 
bilités. D ailleurs , un seul de ces épisodes , le premier, est indispensable au 
récit des événements tel que l’a conçu Nonnos. Il faut bien, en effet, 
remonter a 1 enlèvement d Europe, cause immédiate des voyages de Cadmos 
et cause indirecte de son mariage avec Harmonie, si l’on veut énumérer 
les ascendants de Dionysos. Mais les exploits de Typhée n’ont rien à voir 
avec la fable du dieu. Ils y sont unis par un moyen très artificiel : Nonnos 

* 

Arimes, trouve ce peuple « râüelhaft ». Un papyrus d'Oxyrhynchos , VIII, 1086 qui 
contient des scolies pour ce chant II précisément, commente en ces termes eiv kp(- 
fjois (1. Aq): Apifxet rrjs maillas (èariv), if oîs loxei ô T vipùs (elvai) xa&’Ôjxrjpov. 
Le nom se trouve aussi dans Hésiode, Théog., 3oi et Strabon, XIII, 1 et 6; selon les 
uns, les Arimes auraient habité la Cilicie, selon d’autres, la Lydie ou la Syrie. 

( > Kqerler, Ueber die Dionystaka , en a fait la remarque, p. 2 . 

. . . êpvxofÂévoto 8è Tocïipov 
typovos tfp.tTéXetj'ros sXcbftsev imràrts ùprj. 
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a découvert une vieille légende «>, selon laquelle Cadmos aurait aidé Zeu§ 
dans sa lutte contre le Géant. Il ne lui en a pas fallu davantage pour interl 
caler dans son poème, oii elle n’est que remplissage, toute cette Gigantof 
machie. Dans ces conditions, il ne doit pas être impossible de découvrit 
quelque trace des efforts grâce auxquels Nonnos a pu insérer, après coup, 

en deux tranches cet élément hétérogène. Jj 

En effet, si l’on se reporte au vers i 3 7 , oii commence la fable de I r 
phée, on y découvre sans trop d’hésitation , l’agrafe apparente. Europe, au 
cours de sa traversée, vient de prendre la mer à témoin de ses douleurs 
mythologiques®. «Ainsi parlait la jeune fille emportée sur le os u 
taureau. Aussi Cadmos errant allait-il de terre en terre. . - » Cet «aussi» 
n’est guère à sa place et la naïveté du raccord est accrue par le fait que les 
vers suivants citent un détail qu’on retrouvera en retrouvant Zeus et Eu- 
rope (4) • l’arrivée de Cadmos chez les Arimes. Dans l’intervalle s’insinue une 
première partie de la légende de Typhée, près de noo vers. Supprimions^ 
les par la pensée; le récit ne subit plus aucun heurt®. «Ainsi parlait la 
jeune fille emportée sur le dos du taureau. A l’heure où Cadmos errant 
arrivait chez les Arimes, le taureau marin déposait sur la plage de Dicté 
Europe son amante. . . ». Maintenons-les au contraire; non seulement e 
départ est pénible, comme on vient de voir, mais il y a un hiatus évident 
entre Sao' et 3ai« : «Ainsi peinait Typhée à changer de main pour sou- 


(1) Kobhler, op. laul, p. 3 et Schoenewolf, op. hui., p. a 5 en ont retrouvé les 
traces chez les scoliastes de Platon et d’ApolIonios de Rhodes. 

( a î fàs <pa pa%ie<r<?i 1 Soàe rtopOpebsTO xobpw 

KdSfto? t>6sv issplÇonos dirà xdovàs sis x.B6va (3 alvuv x.t.A. 

Au premier vers, je corrige en le ( iqfaai des manuscrits et des édition* 

que je ne peux ni comprendre, ni scander. P est bien le mot employé dans ce 

cas, cf. III, 1 85. 

( 3 ) Sur le rôle de ce relatif 6dev, cf. p. 73 , n. 1. ^ 

(*) Au vers 3 21. Ce procédé de la reprise d’un détail avant ou apres un raccor(J 

est fréquent chez Nonnos, comme on le verra dans la suite. 

( 5 ) 137 Ôs (papévyj payieacn j 3oàs issopdpeveio xovpïj. 

3a 1 ÔÇpoi pèv eh kpipois èirepohee KàS pos x.t.X. 

l«) 319 Ô ye %epvh éxapvev dpo&aiyaw deipœv 

pocpfjtapvyyjv @b%rjXtv aXcoopévow xspavvov. 

Ôfipcc pèv siv Apifiois k.t.X. 


j e ver l’éclair fugitif et le tonnerre vagabond. A l’heure où Cadmos errant 
arrivait chez les Arimes .... 55 

D’autre part, finie la seconde partie de l’épisode d’Europe, il fallait 
revenir à celui de Typhée. Voyons comment Nonnos s’y est pris^. «La 
jeune femme , enceinte des œuvres d’un dieu voit son sein s’arrondir sous 
un double fardeau. Zeus, son époux, la donna pour compagne au riche 
Àstérion. Se levant aux pieds du Cocher, le Taureau resplendit désormais 
au ciel, amant étoilé, en faction derrière Phaéthon au dos humide de 
rosée printanière, accroupi, à son lever, tête en avant. Mais quand il 

I apparaît à demi plongé dans les flots, il -avance son pied droit dans la direc- 
tion d’Orion et le soir, achevant plus vite sa carrière, il devance son 
compagnon de course, le Cocher. C’est à cette place que le Taureau fut 
mis dans le ciel. Typhée, d'ailleurs, ne devait plus longtemps rester maître 
des armes de Zeus .... » 

Î Qui ne voit que dans cette dernière phrase l’opposition entre la cons- 
tellation du Taureau et Typhée est vraiment inattendue, et cet ov Sè 
T vÇxuevs complètement artificiel? Au contraire, si on veut bien passer toute 
la Tv(pGov£ia, c’est-à-dire la fin du chant I et tout le chant II, Tépisode 
Raccroche sans grincement à la fin du premier vers du chant III, où la 
description astronomique continue «C’est à cette place que le Taureau 

35a Ka i SiSvprj (rÇpiyôftxra yovrj xvçm(ve?o yai<TTy)p* 
xai Çadérjs cbSîvos èijv èyxupova vb\x.<prfv 
xâXXnrev ka-zepltovi , tXovtù) itapaxoirr} , 

355 Zeùs nrôtris' àvtéXXwv Sè urapà <r(p\i pàv iivioyyos 
vvp.<p(os âoTspàsts dfxapvcFtrero Tdtupos ÔX{ip?rov, 
eiaptvû 0>aèdovTi (ptXàSpocra v&ra pvXâfrcrwv, 
ôxXaSàv dvTéXXcov èitixdpGios* ÿpLtGaprjs Sè 
SeÇtàv Ùpicôvt iffôSa 'GfpoÇXrjTa Tirahcov 
36o Çaherai , écrit spbjv Sè Ooûrepos âvrvya j Sahaw 
vMpopLOv dvi éXXovra isapépx^ai Ht noyJjdL. 

Clç b pèv ècmfpixTo xar ovpavôv. 06 Sè Tvpœeùs 
fiéXXev êit Kpcnéew Aids êvrea k.t.X. 

{2 - I, 362 Ùs o pèv ècrTijpixTo xaT’ovpavôv, jjÂxpa (palvcov III, 1 
àvvetpéXw TeXapâvt Çae<r<pôpa vaira pàyaip^ç 
Ùploiv dvéreXXe, xai obxén xvxXdSi Xlp.vr) 

Xoésro TsayytfevTa SeSvxàios tyvia Taépou. 
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fut mis dans le ciel. D’ailleurs Orion se levait, montrant sur son baudrier! 
sans nuage la garde éblouissante de son épée. Le Taureau ne pion- ( 
geait plus dans la nappe circulaire qui les baignait ses pieds poudrés à 
frimas .... » 

Autrement dit, en interprétant le langage astronomique de Nonnos, 
le Taureau à son lever (dvréXXcov) marque le milieu de l’automne (octobre- 
novembre du Zodiaque); un peu plus tard ($[itëa(prfs ) 9 il marque le milieu! 
de l’hiver, et c’est dans cette position que Zeus le fixa au ciel (&W o pèÿ 
êorrfpixro xar’ovpaviv)-, enfin, un peu plus tard encore, il émerge des eaux 
(ovxért xvxXaSi Xipvp Xovsto) pour annoncer le printemps dont la descrip- 
tion suit immédiatement, III, 5, et seq. Ces détails sur les constellations 
sont pour Nonnos une manière poétique de dire que le temps passe. Zeu& 
séduit Europe et Cadmos arrive chez les Arimes à un moment imprécis. 
Europe épouse Astérion et le Taureau devient constellation dans le courant 
do l’hiver. Cadmos quitte la Cilicie pour Tîle de Samothrace quand le 
Taureau est émergé, au début du printemps. 

Enfin, on obtient un sens satisfaisant en rapprochant les deux parties 
séparées dé l’histoire de Typhée, le vers 320 du vers 362 . Le poète; 
vient de comparer Typhée manœuvrant la foudre à un cavalier novice et 
maladroit. Il poursuit : «Ainsi peinait-il à changer de main pour soulever] 
l’éclair fugitif et le tonnere vagabond. Typhée d’ailleurs ne devait pas rester! 
longtemps maître des aimes de Zeus . . . » 

En résumé, l’intrusion des prouesses de Typhée provoque dans le 
chant I des contradictions. Elles disparaissent quand on supprime par la 
pensée cet épisode pour rapprocher les fragments de Thistoire d’Europtf 
et les rattacher au chant III. Dans quelle intention Nonnos a-t-il fait cette 
addition? Bien téméraire qui se prononcerait catégoriquement. Peut-être 
a-t-il eu la volonté d’introduire une Gigantomachic correspondant à celle 
du chant XLVIII (2) . Peut-être avait-il été séduit par cette légende au cours 

(1) II ne faut pas s’étonner du fait que le vers 362 reste ainsi incomplet. Plusieurs 
fois nous trouverons dans les Dionysiaques des développements amorcés ou arrêtés par 
le poète au milieu d’un vers sans que nous ayons le début ou la fin de la tirade; cf. V, 

5 1 o ; XVIII, 2 o 5 ; XIX, 45; XXXVII, 3s; XL, 333; XLI, 4 i 9 ;XLIV, i3 7 ; XLV1I, 

3 9 1 ; XLVIII, 267 , 334. 

(2) Cf. le tableau p. 5 9 . 
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d’une lecture (1) . Peut-être tout simplement a-t-il eu besoin de matière 
pour remplir un chant et demi. 

Un autre passage encore ( 46 - 92 ) appelle une remarque. Nous y trou- 
vons deux vers qui attirent l’attention : 

53 EiVpc57TY}v dvdtstpe* Sieooupêvoio Sè t avpou 
79 âs S ye v&tov dsips* t iTcttvopévoio Sè ravpou 

Nous avons là le type du vers-raccord dont nous avons eu un exemple 
tout à l’heure® et que nous retrouverons souvent encore. C’est un moyen 
par lequel Nonnos tente de résumer ce qui précède ou de préparer ce qui 
suit; c’est le point de départ d’un développement nouveau, lequel est en 
général une intercalation postérieure. Ici les vers 54 - 79 auraient été 
ajoutés après coup et il faudrait passer de 53 à 80 pour avoir la première 
rédaction. On aurait alors ce récit ® : «Un jour, sur le rivage de Sidon, 
Zeus mué en taureau aux cornes élevées exhala d’une voix déguisée un 
mugissement amoureux et lança de tendres œillades. Le petit Eros, lui 
nouant les deux bras autour de la taille, soulevait et transportait une 
femme, tandis qu’auprès de lui le taureau marin courbait et présentait son 
encolure à la jeune cavalière, les jambes fléchies, le dos tendu et offert. 
C’est Europe qu’il enlevait. Le taureau s’est élancé ; | Eros devenu bouvier 
fouettait de son ceste le cou asservi. . . » Nonnos pourrait bien, en effet, 
avoir introduit ici un petit développement (54- 7 g) sur la navigation de 
Zeus. Le passage, plein de souvenirs mythologiques et d’allusions galantes, 

(1) On se rappelle que Scheindler, op . laud., p. 34 , pense que certains épisodes ont 
pu être suggérés à Nonnos par ses lectures et intercalés par lui, après coup, dans son 
poème. 

< a > P. 66 . 

46 'Zihovlris rtOTè t avpos èir'yàvos ui pixepws Zsvs 
ipepôev pvxwpa vàdw pvxyfoaro Xaipâj 
xai yXvxùv elye pù aura* psToypâ%ù)v yvvaîxa, 
xvxXwoas 'ts'aXâpas asepl yaorépa heoptâ , 

5o fiaLiàs Épws xovfitÇe, xai èyyvüe v vypoiràpos @ovs. 
xvprdv vnooropéoas XoÇlyv stï&t/}t opi xoüpy, 
hàyptos ôxXâÇwv, xsyaXaopév a vütol TfT&xVaw, 

53 "Evp(s)Trriv dvâeips’ ùtsoovpévoto Sê ravpov 
80 fiovxôXos avyéva SoôÀov Èpws sire paons xsotw x.t.X. 
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a pu lé séduire. Pour reprendre son récit, il aurait fabriqué, en guise de 
raccord, le vers 79, doublet de 54 : «Ainsi l’enlevait-il sur son dos. Le 
taureau redouble d’effort : Eros devenu bouvier fouettait. . . » 


Si le chant II, comme on vient de le supposer, est une addition posté- 
rieure de Nonnos, on ne peut reprocher à cette addition de n’être pas 
homogène. Le chant est consacré tout entier à la T v<pûSveta. Cela ne veut 
pas dire, d’ailleurs, qu’il soit uniforme : les récits y alternent avec les 
discours des héros et de leurs victimes. Cela ne veut pas dire non plu^ 
qu’il ait été composé d’un seul jet : une lacune après le vers 290 indique 
un trouble dans la composition. Examinons le cas. Typhée a entrepris un 
très long discours plein de rodomontades pour provoquer Zeus : « ô 1 
mes mains, ébranlez la demeure de Zeus. . . , ô mes taureaux, mugis- 
sez. ; que les bœufs de Sélènè changent leurs humides roùtes, effrayés 
des sourds mugissements de mes têtes. Que la gueule monstrueuse de 
l’Ourse de Typhée, largement ouverte, affole l'Ourse du ciel. Que mon 
lion , affrontant le lion de l’éther, le contraigne à quitter la route du Zo- 
diaque que le Serpent du Chariot frémisse devant mes dragons ( lacune ) 
armé de quelques éclairs; mais les vagues furieuses de la mer, les monts 

(1 ) â 58 etseq. 

a 58 Xeîpes èpal, A 10s ohtov àpâ^aTS. . . 
a8i Tavpoi èpol 9 . . . 

282 . . . pvxtfaacrde . . . 

286 xal j 36 çs vypà xéXevda psTaXXâcraœai 'ZsXrjvyjs 
a 85 heàiÔTes fiapvÙovivov èpwv p^xrjpa xaptjvwv 
xal pXoŒvpûv péya yàrrpa htairTÛÇacra ysvetwv 
âpXTOs àvot<TTprf<TSie T vtpaovis kpxrov ÔÀé^nrov 
aWepîü) àè Aéovrt Xéwv èpàs dvTtpepiÇwv 
Zœhaxffs âéxovTa pet aoryjcrete xeXevOov * 

390 yjpsTépovs hè àpaxovTas ÔÇts (ppfêetev kpà . . 
àarepoïïaîs ôXtyais xexopvÛpévos' dXXà daXâcrcnjs 
xtipara XvvmjsvTa, Xàpot yÔovàs, ayxea vrftrwv 
(pâuyavâ p 01 yzyàaai , xal à<nrtàes efai xoX&vai , 
xal axoneXot Owprjxes àayées, éyyea ixéTpai, 

295 xal iroTapol crÇeoriïpes dxihvoTaToio xepavvov. 



Ju continent, les combes des îles, voilà mes glaives à moi, et mes bou- 
cliers sont les collines. Les écueils me sont d’infrangibles cuirasses, les 
rochers des lances et les fleuves éteindront l’insignifiante foudre. » 

Il paraît évident qu’avant la lacune Nonnos a terminé, avec le Serpent 
du Chariot, une première énumération agrémentée de comparaisons, bien 
que les énumérations chez lui soient interminables. Après la lacune, il y a 
une seconde énumération qui devait être en deux parties, comme le montre 
iXXd du vers 991. L’emphase de pt 0/ au vers 293, l’allusion à la foudre au 
vers 295 indiquent que Typhée s’y compare pompeusement à un adver- 
saire, lequel ne peut être que Zeus. C’est donc bien à Zeus^, qu’il faut 
rapporter au vers 9 9 1 d&zspoKciïs ôX/yats xsxQpvQpiévos , expression pleine de 
mépris. D’oii il faut conclure qu’il manque quelques vers où l’armement 
de Zeus était dédaigneusement décrit par son rival. Il n’est pas besoin de 
croire à une omission du copiste : les cas ne sont pas rares dans les Diony- 
siaques d’un développement dont le poète n’a écrit qu’une partie, a titre 
d’indication , se réservant sans doute de le terminer dans la suite. 

III 

\vto fraycov, cire yefyta isfap* iXvBtv' otxpa-Sè (palvcov 

Ce premier vers du chant III est composite. Il est formé de trois élé- 
ments. Le premier, XSto Paya», est une formule empruntée à Homère 
Nonnos l’emploie ici pour rattacher l’épisode intercalé de la T vCpcoveia à la 
suite du récit (3 b Le deuxième, &ts yeTjua ttapïfXvdsv, simple hémistiche 
de transition, est une indication chronologique, qui va être précisée. 
Le troisième, dxpa, Sè (patvwv, par delà tout le second chant et la fin du 
premier, se rattache au vers I, 362, c’est-à-dire qu’il continue la série 
des détails astronomiques, par quoi Nonnos marque la progression du 
temps. 

(1) Pour supprimer la lacune, Marcellus rapporte ces mots au Serpent, contre toute 
vraisemblance, et Friedlænder écrit arbitrairement â&rspoirafe Kpovtàr/s. 

w a 1. 

(3) Il Pemploie exactement pour la même fin V, A9; XI, 1; XX, 1 et XXXVIII, 1. 
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En dehors de ce premier vers, deux points particuliers peuvent êtr& 
examinés. 

i° On lit d’une part^ 1} : «Dans son visage aux belles lignes Cadmog 
roulait encore les yeux. Il parcourait le jardin princier, les sculptures, le 
beau palais entièrement peint et l’éclat éblouissant des métaux enchâssés 
dans la pierre. A ce moment, quittant l’agora et les contestations de ses 
sujets, brillant cavalier, en selle sur son cheval altier, Emathion, sou- 
verain de Samothrace, séjour d’Arès, s’arrêta devant la demeure royale, 
de sa mère Electre. C’était lui à cette heure le seul roi. Il tenait les 
rênes de l’empire de son frère puisque Dardanos, délaissant le sol de la 
patrie . . . » 

On lit d’autre part^ : «Fendant alors le courant gonflé des pluies; 
diluviennes, Dardanos aborda sur la cime voisine de l’antique Ida. Son 
frère alors, chef du pays neigeux de Sithonie, laissant l’agora tumultueux, 
admirait la beauté du héros. . . » 

Trois détails sont frappants : la répétition bien superflue du fait qu’E-^ 
mathion est roi de Thrace et qu’il vient de quitter l’agora (v. i 8 A-i 85 
et 220-221), la gaucherie des deux Taxe consécutifs (vv. 218 et 220), 
l’étrangeté de ce mot ivépos isolé et sans précision au v. 222. Vraisembh> 
blement il y a là une intercalation. Nonnos n’a pas pu résister après coup 
à la tentation d’introduire ici une courte digression sur les trois déluges ; 
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0) 


( 2 ) 


180 Ôfipa pèv elaéxt K âÙpos èvcrxpéTrxoto 'Tffpoaœirov 
Ôppaxa hiveùœv hepéx pse xfjnov âvâxxwv 
xod yXvtpàas xai xâXXos ÔXov ypairxoïo psXâOpov, 
Xaïvécov ôpôwv âpapvypara (paihpà peTdXXav, 
TÔppa Sè xocXXsfyas âyopijv xai vslxea Xaûv, 

1 85 (pathpàs depaiXôfioio 'zsepl pàyiv Ijpevos Ïtttiov, 
ÙpaOtwv ÛXéxTptjs (Sa atXrjiov sis hôp ov ê<TT 7 } 9 
Ôs xôxe povvos âvaL(T(je xaaiyvrjTOto vopsûuv 
rjvloL xotpoLvlrjs , Ôxi TrdtT ptov ovbas èâtTCLS 
A âpÙavos x.x.X. 

218 vÿnrôpov tôts yevpa ha<T%{Çtov vtfieToto 
kâphavos àpyairjs êTre&jcraTO ystxovos Ï§î;s. 

220 Toîi xôxe 2 idovirjs yiovéleos àp%às apoép>/s 
t Tvyyovos Ùpa diwv âyopÿv (SapttëovTro» èâoas 
6 âp£eev âvépos elhos x.x.X. 




0gygès, Deucalion, Dardanos. Par association d’idées, Emathion appelait 
Pardaiiofl son frère et Dardanos les déluges. D’ailleurs, les vers 220-221, 
dÉiblement arrangés ® pour clore l’intercalation , trahissent le rapetassage 
par le voisinage des deux xôxe , par la seconde mention de la dignité royale 
e t de l’agora. Dès lors, pour rétablir le texte dans sa rédaction primitive, 
il suffirait d’éliminer par la pensée les vers 1 83-22 1. On aurait ainsi : 
«Cadmos roulait encore les yeux. ... A ce moment. . . Emathion s’arrêta 
devant la demeure royale de sa mère Electre. Il admirait la beauté du 
héros ...» 

2 0 Après le vers 26b , Kœhler a supposé une lacune®, Kœchly et Lud- 
wich l’ont admise. Par principe, Marcellus a refusé d’y croire, et Th. von 
Scheffer n’en laisse rien paraître dans sa traduction. Voici d’une part, le 
texte de Ludwich. 


264 

265 


270 


. . ,xou \ Lijva , Beœv xspôpov, ôp%otpov iax pw, 
yapêpbv syeiv in résine, aéêas xsefyv) <xy pévos Hp?js. 
xctvpoÇ>vii$ ire xsôpxis ipeiëopévoio zspocrciiTOO 
eh iyéXrjv aypavXov êXctvvexo avvvopos îca ? 
xcti SctpcCkris otypvnrvov êBrfxctxo (3ovxôXov Hp ?7 

,v 

'GfotxtXov, inrXavésacji xexaapévOv A pyov oTrcûnaîs, 
Tiïjvbs à<ziït7ievTripaL fiooxpatpav vpevou'cjv, 

Zrjvbs iBrw'xoto x.x.X. 


Et d’autre part les traductions. Marcellus, II, p. 11 . « Inachus . . . par 
respect pour Junon refusa d'avoir pour gendre Jupiter, le chef des dieux, le roi 
des astres. Là, changée de forme et devenue génisse, Io partageait dans les 
champs les pâturages des troupeaux; Junon lui donna pour pasteur le vigilant 
Argus armé d'yeux infaillibles ; il avait à surveiller l’union clandestine de 
Jupiter, mais d’un Jupiter invisible . . . » 

Th. von Scheffer, p. 57 : 

k . . . und den Gôtterfeldherrn , den Herrscher der Sterne 


O) 


A noter que comme I, i 38 , cf. p. 66, n. 3 , c’est un relatif, Ôs } vers 188, qui 
introduit l’intercalation et un autre relatif, t o*j, vers 220, qui sert à renouer le déve- 
loppement. 

^ 2) Koühler, op., laud . , p. 8. 
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Zeus, begehrte er ( Inachos ) nicht zum Eidam aus Ehrfurcht vor Hèra, 
Damais als lo in Rindsgestall , verwandeli zur Jungkuh, 

Mit auf die Weide getrieben wurde zur Herde ins Freie, 

Und als Hera dem Rind als klugen , schlummerverschonten 
Hirten den Argos gab, dem nie die Augen sich schlossen, 

Der auch Zeus bewachte, sich nicht der Gehôrnten zu gattcn , 

Zeus y den zu schauen verboten. » 

Deux remarques, semble-t-il, sont nécessaires. D’abord, comment les 
deux traducteurs ont-ils pu admettre que l’expression r avpo(pvrj$. . . -sip~ 
■ns, vers 266, s’appliquât à Io, qualifiée, vers 268, de SaptclXti? D’autro 
part, comment, dans leur version, Zeus peut-il échapper aux cent yeu| 
d’Argos et rester iOrfnros, vers 271? Il y a là une double impossibilité et 
il faut chercher une autre interprétation du passage. Elle nous est four* 
nie par une scène d’Eschyle, Suppliantes ; 291 et seq.G). 

Choryph. — Ne dit-on pas quil y eut jadis ici, en Argolide, une gardienne du 
temple d’Héra, Io? 

Le Roi. — Oui , sans nul doute : la tradition en est bien établie. 

Ch. — Un récit ne dit-il pas aussi que Zeus Taima, bien que simple mortelle? 
Le Roi. — Et leurs étreintes n échappèrent point à Héra . 

Ch. — Et comment finit la querelle royale? 

Le Roi. — La déesse dt Argos, de la femme, fit une génisse . 

Ch. — - Zeus approcha-t-il encore la génisse cornue? 

Le Roi. — On le dit, sous la forme d'un taureau saiïlisseur . 

Une autre explication du passage devient ainsi possible, qui, si elle est 
bonne, donnerait tort aux traducteurs, et même aux éditeurs, puisqu’elle 
supprime la lacune. Le personnage qui -change de forme (d{xetëopLévow 
rspoarwirov') , le ravpotpvns» . . nr6pri$&\ c’est Zeus ( Zrjva , vers 26/1) et non 
Io déjà transformée en génisse par Hèra. ÈXdvvsro n’est pas un passif dont 
le sujet serait Io, mais un moyen, dont le sujet est Zeus et le complément. 

(1) La traduction est celle de M. Mazon, dans son édition d’EscHYLE, Les Belles Let -* 
très, 1920, t. I, p. 2 3. 

(S) Le mot a pu être pris par Nonnos à Eschyle, Suppliantes , vers 3 1 3. 
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| (i) Enfin, si Zeus est invisible pour Argos, c’est qu’il a changé de nature 
ràce à sa métamorphose. On peut alors proposer du passage la traduction 
Rivante. «Mais Zeus, chef des dieux, souverain des astres, Inachos 
cfusad de l’avoir pour gendre, plein de crainte respectueuse pour Hèra. 
C’était le moment où le dieu changeait de forme pour prendre Tapparence 
d’un taureau. Dans le troupeau, en plein air (2Î , il escortait Io pour paître 
a vec elle . . . » Ainsi tout rentrerait dans l’ordre et la composition du chant 
RI à cet endroit, ne serait pas troublée. 


IV 

Le roman de Cadmos et d’Harmonie progresse normalement au chant 
IV. Mais bien que la suite chronologique en soit régulière, la composition 
ne va pas sans quelques heurts : une lacune après le vers k , une intercala- 
tion probable de 2 5 o à 286, un remaniement entre 364 et 390. 

i° La lacune remonte vraisemblablement à l’archétype, puisque nos 
manuscrits portent là l’indication : Xei'nei. Le texte dit (3 ^ : «A ces mots, 
Hermès au puissant caducée s’en allait' vers l’Olympe, à tire-d’aile, léger; 
d’un effort de ses talonnières , dans son vol , il ramait les souffles de l’air. 
Et la femme de Thrace, régente des Cabires, ne ( lacune ) mais elle avait de 
Zeus une crainte respectueuse et (elle fit signe) à la vierge , fille d’Arès ...» 
Rhodomannus a proposé de corriger ovSè yvvrf en ov StfBvve, pour suppri- 
mer la lacune, et, naturellement, Marcellus a accepté. Mais, si ingénieuse 
soit-elle paléographiquement , les autres éditeurs ont eu raison de repousser 

U) Car \ê est un accusatif, comme IV, 168 , et non un nominatif, comme le croit 
Ludwich, d’après sou Index nominum. 

(2) Je garde âypavXos, donné par tous les manuscrits, qui se rapporte à Zeus, et 
repousse £ypauAoi>, se rapportant à âyéhjv, adopté par tous les éditeurs depuis 
Græfe. 

(3) i-5 Ûs sîttûjv ès ÔÀup iov èvppomts ijtev Èpprjs 

ccîÔûacTù) v 'crrepà novice, tit atvofiévcjv àè 'GfshlXcov 
aûvhpofxos tfeptotaiv èpéavsto Tæp<rôs aurais, 

OOSè yvvr) Spiïtcrcrct, KvSepvrfTeipa Ko£eip(ov , . . . 
âXXà Atd? aéÇas efye, «a l Apeos ÙZvyi Kovpy x.t.X. 
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cette correction. Avec elle, âXXa perd son sens. Que signifie en effet : *} a 
régente thrace des Cabires ne tardait pas, mais elle avait de Zeus une 
crainte respectueuse.» Ce n’est pas aX> J dans ce cas, c’est ya p qu’i| 
faudrait. Marcellus a senti la difficulté et Ta esquivée en traduisant W ; 
«Cependant la souveraine des Cabires n’a pas hésité et elle respecte le$ 
volontés de Jupiter». Il y a donc une lacune. Comme l’indique aX Xi A<à*§ 
créé as elye, Electre, avant de se résigner à la soumission, trouvait en elle* 
même des objections au mariage de Cadmos et d’Harmonie. Certains ont 
cru qu’il ne manquait qu’un vers — et même l’ont imaginé ^ — ; on p Leur- 
rait, en ce cas, attribuer l’omission au copiste. Mais le moyen d’affirmer 
que Nonnos a pu formuler des objections en un vers ! Il vaut mieM, 
semble-t-il, supposer que, dans l’intention d’achever un jour le dévelop* 
pement, il s’était borné d’abord à en indiquer le mouvement: ovSè ywrj . . , 
aXXa A tbs aéëas elye. La lacune doit subsister. 

a 0 Cadmos et Harmonie, partis de Samothrace, voguaient vers leur 
destinée a Cadmos acheva la traversée qui l’amenait en Hellade, le cœur 

(1) H, P- 19* 

Gunæus propose: Kde hpov ëystv fisvéaive verfXvha yapiépàv dXyjrr/v et Marcellus : 
Kahpov kyrjvopih jv Toïovh’ dpvijcraTo ya[i€p6v. Th. v. Scheffer imprime, ent/e pa- 
renthèse : ( Weigerte sich nicht, die Tochler dem Kadmos zu geben ). Denn voll EhrfurcU 
scheute sie Zeus , etc. Ce denn fausse le sens de iXXà, à mon avis. 

(3) 2A9 et seq. 

Kai zgXôov rjvvae K âhpos es ÉXXàSa, <t>of£à§os ôpipfjs 
oiaTpov éycôv 'tüpcLirfâsGG'i , A 10 s hé ot a ièv èirsiyœv 
évdeos dTrXavéectriv èirérp£%£ pivdos àxovats. 

Évdct JlavsXXrjv£(T(7i vsebrepa hüpa titcUvcov 
àpyexâxov Aa vaoîo (pspétréiov éxpvfie t éyvrjv, 
vhpofiôpov A araoïïr t/ yàp ZtïXéov evpev Ayatoïs 

259 ctvrdp 0 'aàay 

a85 Toîos êrjv xcti xpanvvds kyaUhos aorsa fialvctiv 
vavnXtïjv p.edèyjxe % avv kpp.ovly hè Hop.iZo$v 
è(j(. idv âXnrXctvétov erdpcov ysp&aïov ôhhrjv 
dpfjiacrtv iTT7T£ioi(7i xal dySopèpotatv dfrâ^ats 
pLocvréois àhÙTOicTLV èiréariyev x.t.X. 
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désir d’entendre l’oracle de Phœbos, poussé par le discours 
ue de Zeus (1) * 3 , qui lui revenait sans cesse avec ses paroles infail- 
9 il offrit à tous les Grecs des présents d’un nouveau genre, 
capables d’éclipser, malgré son utilité vitale, le talent du pernicieux 
Danaos, Danaos le trouveur d’eau. Qu’inventa-t-il donc pour les Achéens, 
sinon de. . . tandis que Cadmos. . . Tel était Cadmos. Bien vite il aban- 
donna la navigation pour gagner les villes d’Àchaïe. Il emmenait, en plus 
d’Harmonie, la troupe de ses compagnons de traversée devenus piétons sur 
la terre ferme, des chars attelés de chevaux, des chariots à bagages et se 
dirigeait vers le sanctuaire prophétique. » 

Le procédé employé par Nonnos dans les cas précédents aide à deviner 
ici une nouvelle intercalation. Le vers 2 85 et le premier hémistiche de 286 
sont à la fois un résumé du morceau intercalé [roîos ërjv) et une reprise 
du récit à l’endroit où on l’avait laissé; xal xparirvos kyaUSos acnea Balvoôv 
V avr tXitjv peQérixs répète sous une autre forme xa\ 7r X6ov tfvvere K dSptos es 
tXXdSa. Dans l’intervalle, Nonnos s’est donné le plaisir d’insérer, après 
coup, deux exercices d’école : $6yos de Danaos, dont l’eau des sources 
est l’unique découverte, êyxdpuov de Cadmos importateur en Grèce de 
toutes les sciences égyptiennes : écriture, religion, sculpture, astronomie. 
Pour retrouver la rédaction primitive, il faudrait donc faire suivre le pre- 
mier hémistiche de 2 5 o du deuxième de 286 et supprimer les vers inter- 
médiaires : 

xa) 7t\6ov tfvvcrs K dSptos ès EXXaéa, <$>otèd$os bpJpi)S 
oïcrrpov eyfjôv zsspairlSeaar | çjvv ÀppLOviy Sè xcp.Û^cov x.r.X. 

La composition du chant serait allégée d’une digression, dont le départ 
(2 60-2 54 ) est un peu pénible. 

3 ° Entre 364 et 390, tous les éditeurs depuis Græfe ont interverti de 
la même façon l’ordre des vers suivi dans les manuscrits. Ils impriment 
tous : 364 , 377-388, 365 - 376 , 389 et seq. Cette unanimité, qui se 
rencontre rarement, est un indice en faveur du déplacement des douze 
vers. Ils se trouvent englobés dans une longue description de la lutte du 

(l) Allusion au discours de Zeus, II, 663 et seq., spécialement 697-698. 
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dragon contre les compagnons de Cadmos et contre le héros lui-mên^, 
Si on suivait l’ordre des manuscrits, on aurait le schéma suivant : 

36o-36i, le dragon attaque les compagnons : rbv pèv. . . (36o) } 
t bv §è. . . (36i). . . otXXov (362); 

365 - 376 , le dragon s’en prend à Cadmos, qui triomphe de lui; 

377-388, le dragon attaque les compagnons : aXXor (377, sans tran^ 
sition), êrépov Sè. , . ( 378 ) , afXXou ( 38 1 ), otXXov (385). 

L’erreur des manuscrits est évidente. On peut tenter de l’explique^ 
Nonnos aurait d’ahord écrit d’un seul jet 360 - 376 . Capable d’énumérer 
sans fin n’importe quoi, il aurait, à la réflexion, trouvé trop brève Ténu? 
mération de 36o-364. Pour la compléter, il aurait alors ajouté en margq, 
sur son feuillet de papyrus, les douze vers en question. S’il avait fait lui- 
même la révision finale et l’édition des Dionysiaques, les vers auraient 
certainement trouvé leur place naturelle. Mais l’éditeur, à qui le manuscrit 
avait été remis, perdu dans le brouillon et peu soigneux, les a intercalés 
au hasard à une place inadmissible. 


V 

Les vestiges d’accidents sont nombreux dans la composition du chant V. 

Après avoir sacrifié la génisse fatidique, combattu ses derniers ennemis, 
fondé Thèbes, Cadmos eut le droit d’épouser Harmonie. Les dieux assis-* 
tèrent au mariage. «A grands cris, auprès de la chambre joyeuse, toute 
la nuit, sans repos, dura la fête de la danse et des chants. Empressé de 
venir à des noces où on ne devait pas dormir ( lacune ) avait laissé son 
caducée familier, dispensateur du sommeil W.» Evidemment , il ne manque 
pas un développement entier, mais seulement le nom d’Hermès Si l’on 

(i) n5-ii8 

Kad Xryopofe crTopâreacri ÇtXo&xdpâpço nsapà nfacrvû 
rsdvvoyps, éirXero xwpos dxotptfroto yopelrjs 
peXnopévcov t crnsvhuv yàp es dypbnvovs vpsvaiovs. . . 
rfÔàha pd€hov êXetnev, ènel Tapir} nséXev tinvov. 

Marcellus a corrigé au vers 117 Èppelas (rnebhvv yàp . . . et Gunæus au vers 
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admet que Nonnos s’est contenté d’un vers pour dire le nom du fils de 
Maïa, on pourrait attribuer la lacune à une omission du copiste. Sinon, 
0 n peut penser que les vers 117-118 sont l’amorce d’un petit couplet inter- 
calaire? suggéré par le mot âxQifirfToto et par le fait qu’Hermès ne figurait 
pas encore au nombre des dieux présents. Trahi momentanément par 
^inspiration , le poète pressé aurait remis à plus tard de faire le raccord 

nécessaire. 


Les dieux ne sont pas venus aux noces, les mains vides. Aphrodite, la 
dernière, offre un superbe collier, dont la description tient 5â vers. La 
fin en est quelque peu heurtée. La voici, d’après le texte de Ludwich (IÎ . 
R Des pierreries de mille formes simulaient les ondulations de la mer. La 
pierre verte de l’émeraude étincelante, enchâssant le cristal semblable à 
l’écume figurait, l’image des vagues sombres couvertes de bave. Toutes 
sortes de scènes y étaient artistement représentées. Tous les troupeaux 
que nourrissent les eaux marines y resplendissaient dans l’or et semblaient 
animés. Une bande de dauphins, voyageurs des plaines humides, à demi- 
émergés, bondissaient, rasant la surface des flots et enroulaient fictivement 
leurs queues mobiles. Il y avait aussi un chœur d’oiseaux au plumage 
varié ; on aurait presque cru entendre le bruit de leurs ailes agitées dans le 
vent, quand Cythérée offrit en présent à la jeune fille ce collier d’or avec 
de belles pierreries suspendu au cou de la fiancée. » 


118 Èpprjs pâShov, la première correction est inacceptable parce que Nonnos n’admet 
deux spondées consécutifs qu’aux 2 e et 3 e pieds, l’autre est trop violente. 

177 et seq. 

. . .xopôcov hè XlOorv % loXvethêt popÇrf 
nsàvros érjv, yXavxffs Xldos yXoàovcra papdyhov 
heÇapévrj xpbtrraXXov bpàÇvyov etxeXov âÇpü 
i8° eïye ÇaXrjptàwvTa peXatvopévrjs rvnov âXprjs' 

T& êvi halhaXa navra rerevyar o, rü êvi nsdvra 
ypvcroÇarj pdppacpsv dXérpoÇa nfcbea Xipvrjs, 
oïa *. urspi<Txalpovra * nfoXbs hé ns vypbs àhlrrjs 
peaaoÇavr}s èyùpevev èntÇôtov &Xa heXÇls — 

1 85 ypevhaXé'/jv h’èXéXiÇev êr}v avrôcr<TVTOv ovprjv — 
xal yopbs opvlOwv èr epôypoos, œv raya Ça irjç 
înrapèvùov rsrepvyoùv dvepcùhea hovnov dxobetv, 
bppbv en ei KvÔépeia yépas haipŸfaaro xovpy 
Xpvfreov, evXâiyy d, 'sraprfopo v avyévi vvpÇvs. 
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Il faut dire, d’ailleurs, que è pf x 6 v au vers 188 est une correction de 
Ludwich pour ohv des manuscrits et t ohv, conjecture de Cunæus, adoptée 
par les autres éditeurs! 1 ); que vtftÇns, d’autre part, au vers 189, se 
trouve, dans tous les manuscrits, en marge ou dans le texte, en concilia 
rence avec xovpvï, qui termine déjà le vers précédent; enfin qu une la, 
cuneest indiquée par Kœchly après 181, une autre par Græfe et Kœchh 
après 189. Je ne crois pas plus que Ludvvich à la première lacune : ü me 
semble que l’expression vague Sat'SaXct «dm (1 8 1) est précisée par Nonnos 
à l’aide de «Ana. . . •*» (181-182) que développent aux vers suivant! 

woXè?. . . ( 1 83 -i 84 ) et yophs h ? vl6an> ( l86 )- cr0,s ( J autant 

moins que les vers 181-182 me semblent inséparables, parce qu’ils son! 
une imitation manifeste de Moschos, II, 43 indiquée par Ludwich : 

b ™ SalSttXa «oXW reie»x* T » 

Quant à la second, lacune, Ludwich™ a 6ni par l’admettre, aggravée des 
additions et des remaniements suivants : 

,83 «roXès Sé ris vyahs à S h y s 

,84 fj.£aao<pavfls éyèpevsv èitifyuwv àXa Sékfyis 

,85 ÿeuScù&iv S’êlikiZev érjv ctfrètrcnnov ovprfv , 

,88 ohv, in e) KuOépeia yépas Supy'acno xovpri 
,89 xpweov, svUiyya, vapyopov aii yén [x 6 <tuov, 
bpyyÔpbs ysXécov âveyeipew aMxa]vôp(pvs. 

[iXXa Sè $a(, Sala, fev bvrèp «bvroio Çavévra] 

186 «al yopbi opvlBwv értepbypoos, 3 >v t iya. Çcu'vs 
,87 hrrapévaw ©1 epvywv àvepcbSea Sovitov ixovetv. 

Cette combinaison , ingénieuse , mais arbitraire , semble le pire remedejl 
Deux remarques paraissent suggérer une solution différente. La première 
est la constatation que les vers 1 35-189 sont une !*<?pa<m, morceau, 

W H y a là certainement une difficulté résultant du fait que ohv et yépas sont 
neutres tandis que vraisemblablement ypteeov, «apjopov et sûrement eùMiytf, 
qu’ils encadrent, sont masculins. 

( 2 ) Nachlese zu Nomws, BerL, phil . , Woch ., 1918, n 16, p. 7 e seq. 
p. 36 . 
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d’école brillant, qui a pu être composé à part et traité pour lui-même. La 
deuxième est le rapprochement des premiers et des derniers vers du 
passage. 

i35 et seq. (1) Apea xv$ou'vQV(ra zffoXv(ppdSptcov kçpoSl ri? 

ypv<jeov oppov éyovja Xtôojv TXoXvSa/SaXov aïyXyv 
Xevxbv êpevôtôcûVTi avvrfppLQtjsv aùyévi xouptis. 

j88 et seq. (3) . . . t oïov S7rei KvOépsiot yépas Scoprfaajo xovpy 

ypvaeov, svXdtyya 9 &a prjopov avyévi vvp,(pjjs. 

N’est-il pas tentant de voir dans YexÇpaats une intercalation ? La des- 
cription du collier vient tout naturellement après l’offre du cadeau au vers 
i 38 et se termine suivant l’habitude de Nonnos, dans ses intercalations, 
par des vers (188-189), doublets des vers du début (i35-i 37), qui 
assurent la liaison avec la suite. Les difficultés qui ont arrêté certains édi- 
teurs proviendraient sans doute de la hâte avec laquelle la fin du mor- 
ceau aurait été rédigée. Spécialement les deux derniers vers ont été mani- 
festement bâclés. Ils contiennent même une incorrection, eôXdiyya, si on 
ne veut admettre ni la correction oppév, ni une lacune; mais l’idée du 
collier était présente certainement à l’esprit du poète. Le passage , en tout 
cas, appelait une révision. 

La fable d’Àctéon nous est ensuite racontée. Des complications diverses 
montrent que le développement n’a pas jailli d’un seul jet. Le récit est en- 
cadré par des renseignements sur la famille de Cadmos. On y lit, au 
début W : v Soumise au désir régulier de l’amour conjugal, Harmonie 

(1) ffPar flatterie pour Arès, l’ingénieuse Aphrodite attacha au cou blanc et rose 
de la jeune fille un collier d’or orné de pierreries aux mille reflets. « 

(S) K* . * lorsque Gythérée offrit un tel présent à la jeune fille, (un collier) d’or 
avec de belles pierreries suspendu au cou de la fiancée.» 

190 Ka l yapcùw Çev%&et<Ta 7 rôâù)v WûvTopt xe<rt Æ 
kppovh 7 'sroÀtj7r<xf§a yovr)v poucoaxTO xôXitù) 

UHTO(iévr}v xxra fixiôv âpoi^xlr} Sé A o%s(r} 
éyxvov Ôyxov êXvae Ovyxrpoyàvov Toxerofo, 
tst pxxis èvvéx xéxAa htxirXrfcrxax SeA rfvrjs. 

J g 5 npàrrj S’A ùrovàyj yavipcov xv$Tn)XxTO xôXttcûv 
pyjrépos ivveâprjvov âvxmi^xax Xayeiyjv 
'urpWTOTÔKots eàhfotv opoyvrjw Sé yevédXy 
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conçut et mît au monde en peu de temps une famille de plusieurs enfante 
Dans ses couches successives, au terme de ses grossesses, elle avait donné , 
naissance à quatre filles, le temps de voir Sélènè achever quatre fois neufl 
révolutions. La première, Autonoè, issue du sein fécond de sa mère au 
bout de neuf mois, lui fit connaître, à sa délivrance, les douleurs duf 
premier enfantement. Rejeton de la même race, la belle Ino grandit pour 
être la compagne d’Athamas et la mère de deux jumeaux. Agavè naquit la 
troisième; donnée plus tard en mariage à un Géant, né des dents du 
Dragon, elle mit au monde un fils semblable à son époux. Image des 
Charités au visage séduisant, Sémélè, réservée pour Zeus, parut la qua- 1 
trième des filles. A elle seule, bien que la plus jeune, la nature accorda 

le privilège d une beauté sans rivale. » 

Après la mort d’Actéon, Nonnos ajoute (1) : «Tandis que la douleur du 
deuil retentissait au palais d’Aristée, Agavè au beau buste donnait au Géanl 
Échion un fils, audacieux ennemi des dieux. En raison du deuil {irévOoÛ 
récent, il reçut le nom de Penthée. Après son union et son premief > 

xaXXiÇvi)s kdipatnos àé&o oiyyapos tvth, 
ptjyyp Sktctotôxos' TpiTtro; S'àvéreXXev Ayavr}, 
aoo rj VSOTS vvp.<psv6et<ra TiyavTStots ùpevaiots 

stxsXov via Aùysvasv oSovjoÇ>(nu ssapaxolrp' 
xai Xapkwv ïvSaXpa aodoSXrjroio -apoadmov 
Zrjvi ÇvXaaoopévt) Sef léXt} fiXitTTtj&s Terâprij 
Ovya répuv, poùvrj Sè xai ôirXoTépp irep êotoy 
2o5 Süxev àvtxrjTOio Çhats ispsa&jix poptpfjs. 

(■) 55a ÔÇpa pèv éÇpeps tssvOos kpicnaloto psXaOpw 

rôÇpa Sè xaXXlor epvos Èj^ovi rlxrsv Àyaùn 
r r/ysvéoe dpaaùv via Ôerjpa^ov àpuÇimv Si 
555 -tsévdeos itrrapévoio pspàvvfios èhrXero TSevdeis. 

Kai N eÇéXrjs psrà Xéxrpa, perà irporépovs vpei talovs 
eis &aXâ( wvs kdâpavTOS èxebpture mapdévos ivar 
aivoTtadÿ Sè Xéapyov èyelvaio xai MeÀixèprj/r 
tsovriàs iaTopévij ps^aviffrios, ota Ttdifvr; 

56o 'sntSoxôp.os Bpoptoio <?epéa€tor àp<povépois yàp 
paÇàv èva Çuvwve TlaXaipovt xai Aiovixru. 

Kai lepéXti -sssÇbXaxTO Çasivorépois vpevaio es 
Il faut signaler aux vers 55a-553 ,ia formule 6<?pa. ., *6?pa qui marque souve* 
le début d’une intercalation ou un raccord. 
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hymen avec Néphélè, Athamas reçut dans sa couche la vierge Ino. Elle 
mit au monde Léarque destiné à souffrir cruellement et Mélicerte. Elle 
deviendra déesse marine en changeant d’élément, pour avoir, nourrice 
attentive, sauvé la vie de Bromios : car elle donna le sein à la fois à Palé- 
mon et à Dionysos. Enfin, Sémélè était réservée à un plus brillant hymen. » 

Les deux passages font évidemment double emploi : ils nous rensei- 
gnent, avec quelques variantes, sur les maris ou amants, sur les enfants 
d'Aulonoè , d’Agavè, d’Ino, de Sémélè. Même deux vers sont étrangement 
voisins : 

2o3 Znivt (pvXa&cropévti ’SepéXy fiXatntjcrs TsrapTrj. 

562 xa) 2e (, téXtj ttsÇvXolkto (pasivoTépots vp.sva.iois. 

Sur un point, pourtant, le deuxième passage nous donne un rensei- 
gnement qui manque au premier : Penthée serait né au moment où la 
mort tragique d’Actéon venait d’affliger sa famille. Précision gênante. 
Actéon, en effet, a pris part à l’expédition d’Asie (1) et ne meurt qu’« après 
la guerre des Indes » , ïvScpyv perà Sfjptv " 2 \ Il a donc quitté les Indes 
avec Dionysos, mais sans doute est-il revenu chez lui directement tandis 
que le dieu traversait l’Arabie, la Phénicie, l’Asie Mineure, la Thrace, 
avant d’arriver en Grèce, et plus précisément eh Béotie. Or la durée de 
ce voyage est-elle assez longue pour permettre à Actéon de mourir, à 
Penthée de naître, de grandir et d’être en âge de s’opposer à Dionysos, 
quand il arrive à Thèbes (chants XLIII-XLVI) ? Évidemment non. Donc, 
l’épisode d’Actéon est en contradiction avec le reste du poème. Il est vrai- 
semblable que nous avons là une addition postérieure, comme les deux 
passages parallèles (190 et seq. , 55a et seq.) pouvaient le faire sup- 
poser. Elle aurait été ajoutée par Nonnos pour correspondre (3 > à l’épisode 
de Penthée. Ce qui tendrait à le prouver, c’est que, dans les vers 55a-56a , 
qui doublent i95-ao5, Nonnos a introduit, pour préparer l’avenir, le 
nom de Penthée, et qu’il a fabriqué pour le nommer encore, quelques 

(1) Il parait dans la mêlée au chant XXXII et parmi les concurrents de la course 
des chars au chant XXXVII. 

(3) V, 3oa. 

(S) Cf. le tableau, p. 5 9 . 
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vers assez naïfs sur le fils de Cadmos, Polydore, à la suite de rémuné- 
ration des filles. Après le vers 5 6 q , comme après le vers 2o3, puisqu'ils 
contiennent tous deux la mention de Sémélè réservée pour Zeus, Nonnoa 
a pu continuer en disant : ^Car déjà Zeus désirait voir naître un nouveau 
Dionysos. . Ainsi se dévoile l’intercalation de plus de 260 vers, 

Précisément toutes les difficultés se trouvent dans cette intercalation, 
Les preuves abondent d’une rédaction hâtive. Il s’agit, d’abord, du premier 
gendre de Cadmos, Aristée, surnommé Nomios et Agreus. 

2 1 5 'GTp&TOf; ÀpicrT<xto $ , NopLio* xcà è'usévvp.os kype ife, 

gendre modèle, dont les mérites et les richesses sont énumérés en 1 3 vers. 
Viennent ensuite deux développements (229-2/1 1 et 2/12 -2 7 g), introduite 
par la même formule : xsïvos àvrfp, destinés à justifier les surnoms, si 
bien que le vers 280 commence la description du mariage dAutonoe et 
continue logiquement le vers 228. Àypetfe est commenté d’abord^ : ^ Cet 

< l ) 206-211 rr Enfin, mâle dernier-né après cette postérité féminine, Harmonie 
donna un jeune fils à Cadmos joyeux, Polydore, astre matinal de la patrie aonienne], 
plus jeune que Sémélè au teint de rose. Penthée, prince illégitime, prit le sceptij 
dans Thèbes et l’en frustra. Mais ces événements, le Temps ne devait les accomplir que 
tardivement, en vieillissant.» 

206 A pasva h’ôÿtTéXttTOv bpôÇvya OyjXet (p\JT Xy 
Àpju lovty véov vïa yeyrjdÔTt yeivaTO KaSpca, 
kovirjs II oXvhwpov êüxrpopoi dtrrépa ixàTprjs, 
ôtt X ôrepov 'SepéXrjs pohoethéos, ôv Tsapd SijÇats 

2 10 GXŸjTTTpZ Xct£à)V d 0 épi(TTOS aVOL^ dl T£VÔ(T(pl(T£ HeVÔSVS. 

Kaf Ta pèv tfpeXXe yépcov %pàvos ôÿè TeXéaaa t. 

563 ÔSrç yàp fievéaive véov &iàvv<rov dé%stv. 

W' 229 Kefoos âvifp '&pd)Ti<JTOS ôpfàpouos dXpctn t apGÜv 
23 o svps piXoo-xoïréXoto tsôvov xepahoaaôov âypr 7s, 

'uf&s vospq> pvxrrfpt rtapà afivpà popÇdcios ùXys 
drjpb* darjpâvTOio xÙcùv pavreberat ôBprfv, 
ôpdia Xo^oxéXevOov èirl hpàpov où oltol tsivmv, 
xaï hoXfys hehdyxs TtfoXvTsXoxa hix ma t éyyrjs 
2 35 nai a , v<xXixoôv tvttov opdàv , virèp ÿapdOoio Si ârjpûv 
irpétov aTp/TTTfit) xsyapaypévov ïyyos dpobpy . . . 
xaï Troviv êviïpopéiïas OrjpyTOpa (para S(Sà?as 
â(j%£T ov dh(T 0 VT<x xvvoctœôov sis hpàpov dypys 
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ko mme le premier parcourut les monts d’un pas agile, et inventa de pour- 
suivre? chasse fatigante, les faons à travers les rochers. Il dressa le chien 
à flairer de ses narines sagaces, à l’orée du bois ou il broute, l’odeur 
d’un fauve invisible, les oreilles tendues sur les détours de la piste. Il 
enseigna l’art perfide des filets aux mailles serrées et des pieux taillés 
droit, ^empreinte gravée par les fauves le matin à la surface vierge du 
et des chaussures pour ses pieds; il apprit au chasseur, 
ce impétueusement avec ses chiens à la poursuite du gibier, 
à porter des vêtements qui dégagent le genou, afin que jamais la hâte du 
chasseur, dans l’élan de sa course, ne soit entravée et retenue par une 
tunique tombante. » 

Il y a dans ce développement deux parties : les manières de chasser 
et le costume du chasseur. La lacune du vers 2 36 marque l’absence d’une 
transition. Cette transition a dû échapper sur le moment à Nonnos, qui 
n’a pas pris la peine de la chercher, sûr de la trouver dans la suite. 

D’autre part, au début du commentaire sur , tous les éditeurs 

ont jugé à propos de faire passer le vers 266 après 2Û8. L’écart est un 
peu grand pour qu’on puisse songer à une distraction du copiste. Il doit 
y avoir une autre raison (1) . «A l’aide d’un manteau en tissu de lin, plu- 
sieurs fois roulé autour de ses membres, des orteils aux cheveux, il se 
garantit de l’aiguillon terrible des belliqueuses abeilles. Puis, par l’artifice 
ingénieux d’un feu qui dégageait une fumée étouffante, il les mâta et les 
engourdit. Il brandit alors dans le vent june torche et, pôur effrayer les 
abeilles, attachées à leur ruche, il prit deux cymbales. Le double bruit 

TréirAa (pastvopév yjs è'Ktyovvfàos a %pt (poprjaat, 

24 o py îffoTe OypyTfïpos s ? rstyopévov Tffohbs oppy 
&\ p dvacreipâÇoiTo xaOtspévoio yyzûvos. 

2^7 Kaf Xivéaus âipürt 'SfoXvirXéxToto ùôvos 
2 48 yvïa 'zsspiaÇlyÇas ôvvypov airo p-éyjpi xopdtev 
255 (pptxrà xopvcr&opévys è<pvXd<jcrsTo xévrpa peXbays, 

2^9 xaï hoXtw irviyôsvrt rtvpds reyyrjpovi xairvâ 
260 (Ttvopévyv 'srpyjvvev, V'ZXyvépLiov hè Ttvdo-aùiv 
'GfVpGÔV d'ÏÏSiXyTYjpa piXoaprfvoto peXl( 7 <Jr}S 
htÇvya yjt Xxbv âstpev, virù)po<pty hè Xo%ely 
fiopÇrjùbv xXovéovros daiyrfroio xuùoipov 
254 %eipi iroXvKpordXte hihvudov a hoïnrov dpâ<T(TCôv. 


sable (lacune) 
riuand il s élan 
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du tumulte provoqué par sa main sonore affole les abeilles bourdonnant 
à l’intérieur. » 

Les vers ai 9-2 54 décrivent une des opérations de la capture du mieljj 
Il est possible qu’ils aient été ajoutés en marge par Nonnos, 2/19 étanj 
écrit à la hauteur de 2 4 8 . Si le poète avait préparé lui-même l’édition 
des Dionysiaques, il aurait mis cette addition correctement à sa place L’édii 
teur d’occasion a cru sans doute la lui assigner et l’a insérée un vers trop 1 
haut, sans s’apercevoir qu’il séparait une subordonnée ('&epia(pi / y{;<xs) de 
la principale (êtyvXclo'aeTo), 

On arrive à un insupportable discours adressé par l’ombre d’Àctéoîn 
métamorphosé à son père endormi, de 4 1 5 à 532 . Le lecteur y est arrêt! 
plusieurs fois. Il y a l’interversion de 43 1 et 43 q, la contradiction entrei 
476 et 3 o 3 (au vers 3 o 3 Àctéon est installé sur un chêne W qui au vers 
476 est devenu un ojivier®) et une lacune au milieu de 5 10. Deux expli- 
cations de ces accidents me paraissent possibles. La première consisterait 
à attribuer au copiste l’interversion de 43 i- 43 o , facilitée par la similitude 
du premier mot : ptrf dans les deux vers; à corriger ( prjyou , d’une précision 
fâcheuse, en (pur ou® et à admettre, avec Græfe, Marcellus et Kœchly, au 
vers 5 1 o , la correction violente de Cunæus : xwovaiov devenant Siérr^acrd^ 
qui supprime la lacune W. Mais un mot d’Àctéon subsiste dans le text$, 
qui doit mettre en garde peut-être contre ces arrangements faciles. Il dit 
au vers 497 : 

aiytfcrco rolSs rscLvrcc ri Sevrepov ctXyos évi\ pa>; 


(1) xa dyjfievos vipôdt (prjyou. 

(2) Upépvov es àyyixéXeudov âvéSp&fiov a yvbv èXairjs. 

(3) Marcellus a proposé -/vÿôd' èXairjs , impossible dans Nonnos , à cause de l'élisiod; 
Kœchly : £1 \pô 6 i Ùévhpov en renvoyant, à £99, 5 o 5 , 544 , où Tespèce d’arbre n’est pas 
autrement désignée. Je préférerais tuf > 6 di (pvrov; le mot <pvràv = arbre, est employé de 
la même façon, sans précision, 493, 507, 543 . Il est aussi vague sans doute, mais 
se justifie mieux païéographiquement ; longueur du mot, forme des lettres, accens 
tuation. 

Le texte des manuscrits est (609-5 1 1) : 

ôXGios Ùr os êrjv , Ôti fi?) iréXe vçÇpàs dXrfrrjs' 
ov xbves ùplcova xvvotjcràov . , . aïde xal avrdv 
(TKopnios kxralcova xaréxravev o%ét xévrpcû. 
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«Taisons tous ces détails. Pourquoi redire une seconde fois ma souffrance? » 
Cette seconde fois est en effet superflue. Mais où s’arrêtait la première, 
0 ù commençait la seconde, qui doit bien être une intercalation? L’ombre 
d’Actéon , après la révélation cruelle de la vérité , fait à son père ces recom- 
mandations * 1 '. ^ Enfouis sous la poussière du tombeau ton fils métamor- 
phosé. Ne te laisse pas abuser par une fausse et incroyable apparence. Ne 
laisse pas ton faon mort sans sépulture. Plût au ciel, ô mon père, que tu 
m’eusses mis en garde contre la passion de la chasse ...» La suite des 
idées, il font l’avouer n’est pas frappante entre les deux derniers vers. 
D’autre part, vers la fin de son discours, l’ombre ajoute 1 (2) 3 : «J’avais appris, 
d’ailleurs , que la blanche Aurore avait enlevé Orion et Sélènè Endymion et 
que Déméter avait tenu dans ses bras un époux mortel , Jasion ; je croyais 
que telle était l’intention d’Artémis. Mais, 6 mon père, donne la sépulture 
à ma forme altérée avec ses bois de cerf. » Ici les idées se suivent moins 
encore dans les deux derniers vers et àXXrf est vraiment gênant. Tout, au 
contraire , rentre dans Tordre , si , remarquant que 5 2 o est un doublet de 
43 o, qui contient comme 432 , l’apostrophe : utolrsp et que àXXa de 52 0 
s’oppose tout naturellement à (iv de 43 1, on rattache, par dessus l’inter- 
calation 43o-5i9, dont Nonnos, comme on Ta vu, a senti la maladresse, 
le vers 43 1 au vers 520 , sa suite naturelle. «Enfouis sous la poussière 
du tombeau ton fils métamorphosé. Ne te laisse pas abuser par une fausse 
et incroyable apparence. Mais, ô mon père, donne la sépulture à ma forme 
altérée avec ses bois de cerf. » 

Dès lors , les accidents ne disparaissent pas sans doute , mais s’expli- 
quent. Après avoir écrit 432 , début de Tintercalation , à la suite de 43 1. 
Nonnos a voulu , selon son habitude , introduire un vers doublet pour servir 


439 àXXopvrf <réo rsaîha xarrjÇét xevde xovIy}. 

43 i puf <jsr 'GfaponrAày&ts v66rj xal dmcrros ÔTrconr}* 
43o p) r ebv txxTspéKTTov àXcoXôra vsGpàv èdcrrjs. 

433 a Ï6e s 'tidrep, fie (pi 'tXaÇas ârjdea Orjpoavvàcov. 

5 16 Kai rsâXiv efoatcov, Ôti vvpiplov âpyérts üct)s 
ijpTvaaev Ùplcova xal Èvhvpileova 'SsXïfvrj, 
xal fipordv lavlcova rsôaiv nfpotnrrû^aro krjcb, 
cburâpa/jv, Ôti toïos érjv vàos îoyealprjs. 

5so kXXâ, 'srar ep, xrepétÇe vôdrjv xspaeXxéa poptpijv. 
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de raccord : c’est 43 o, qu’il a écrit en face de 43 1 et que l’éditeur a 
transcrit avant, au lieu de le mettre après. De même, si l’on ne veuf 
pas corriger (pvyov en Ç>vtgv, on peut admettre que, dans l’intercalation, 
rédigée à part Nonnos a suivi, pour le nom d’arbre, une autre tradition et 
ne s’est plus souvenu qu’un chêne fut mentionné antérieurement. Enfin la 
lacune, comme il arrive souvent dans les intercalations des Dionysiaques ,, 
s’explique parla hâte avec laquelle le morceau ajouté a été écrit. Il n’y a là 
qu’une indication du. développement; l’auteur se promettait de l’achever 
dans la suite. 

En résumé , la rédaction primitive de ce chant V, dont la composition 
est si enchevêtrée, pouvait comprendre : 

î-n 6 ( Sacrifice de la génisse. Fondation de Thèbes. Mariage de 
1 1 9 - 1 3 7 ( Cadrnos et d’Harmonie. 

190-205 Naissance de leurs quatre filles. 

563-621 Début de la fable de Zeus et Perséphone W. 

C’était un total de 2 1 0 vers insuffisant pour un chant. Des intercalations 
y ont remédié. La plus longue est l’histoire d’Actéon : 2 56-562. Composée 
elle-même de plusieurs morceaux, elle avait l’avantage d’offrir un paral- 
lèle à la tragédie de Penthée, dans l’autre partie du poème. Enfin, le 
chant se termine par le début d’une nouvelle intercalation qui se prolon- 
gera au chant VI et même au début du chant VII, comme nous avons vu 
la TvÇ>g5vshx se continuer du chant I jusqu’à la fin du chant II. 

VI 

Entre la naissance de Sémélè au chant V ( 2 0 3 et 562) et le moment 
oh Zeus va s’éprendre d’elle (VII, 1 1 0) se placent donc, en intercalation, 
la passion de Zeus pour Perséphone (V, 563-62 1), la consultation astro- 
logique donnée par Astraios à Dèmèter alarmée pour sa fille (VI, i-io3), 

(,) Gela ne veut pas dire naturellement que la fable de Zeus et de Perséphone soit 
la suite normale du récit. Elle ne s’y accroche que par le lien artificiel de Sémélè suc- 
cédant à Perséphone pour enfanter le deuxième Baccbos. En réalité , par dessus l’histoire 
de Zeus et de Perséphone, la mention de Sémélè aux vers aoa-2o4, se rattache au 
vers n 0 du chant VII , où Éros va lancer à Zeus la flèche qui doit l’embraser pour 
Sémélè. 
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le transfert de Perséphone en Sicile (io 3 -i 54 ) la séduction de Persé- 
phone, la naissance et la mort de Zagreus (1 55 - 223 ), la vengeance de 
2eus : embrasement de la Terre et déluge (2 24 - 388 ) — et au chant VII, 
les plaintes d’Aion à Zeus (1-109). 

C’est assez dire qu’on pourrait sans peine discerner plusieurs éléments 
dans la composition du chant VU 1 *. Nous nous arrêterons seulement sur 
un point : la lacune après le vers 161 W. h.einst zroXû , disent les manus- 
crits; Kœchly suppose une lacune importante et Ludwich l’admet. Voici 
son texte : 

157 Z sus Üt s ‘ZSOvXvéXiKTOs af mêoçiévoto 'mpocrdynav 
vvp(pios ïpepôevTt Spdxœv m> 7 ikQvy.svos d\?t£ 
eh fivypv QpÇ>v<xi'oto Siécrtiys vrtxpOevs&vQs , 

160 veltov SavXà yévsicf ’ZuOtpi < tt et p év cw Sè Svpérpp 

evvao’sv îaoTuitcov vfe(poptjfÀévo< Spaxivr&v . . . 

xai yoLpilous ysvvsŒtrt Sérias XiyuctZsTO xouprjs 
peCktyps. 

Marcellus (II, p. 69) traduit : « Jupiter aux mille métamorphoses , époux 
déguisé sous les anneaux d'un dragon , secoue son menton hérissé et pénètre 
jusqu'au fond de l'appartement virginal . Il avait endormi en passant l'œil des 
dragons semblables à lui , sentinelles de la porte , et d'une langue conjugale et 
familière il léchait la jeune fille, » 

Et, Th. von Scheffer, p. 1 io : 

k Als Kromon vielgenngelt , das Àntlitz verwandelt, 

Als ein freiender Lindwürm , gekrümmt in verlockender Windung 
In den finsteren Grund des lungfraugemaches hineindrang , 

Tückisch schüttelnd die Mâhne; er schlâferte gleitend die Augen 
Der an der Pforte gleichgeartet ruhenden Drachen . 


(1) Notamment il est possible de supprimer par la pensée, sans provoquer de solu- 
tion de continuité, toute la consultation d’Astraios (1 5^*1 08), le vers 109 faisant suite 
au vers 1 4 . Un autre horoscope se supprime de la même façon XI, 485 -XII, 117, 
cf. ad loc, 

(2) Elle se complique de l’interversion 161-1 63, où je ne puis voir qu’une distrac- 
tion du copiste. 
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Und er beleckte den Leib des Mâdchens mit freienden Kiefern 
Sehmeichelnd. » 

Il faudrait donc admettre la perte d’un élément dans ce chant déj| 
composite, si un mot du texte ne mettait sur la voie d’une autre solution 
Au vers 161, les manuscrits donnent &e(popr}{xévos , admis par les éditeur^ 
Marcellus le traduit par : «en passant» et Scheffer par sgleitend.» Mais 
Græfe en note propose i#e(poëïi(xévos , à quoi Kœchly, dans sa préfaes), 
riposte : KiffeCpoëtipiévov debebat . » Remarquons d’abord que l’échange entrfl 
^e(poëtj^évos et 'usetyopnp.évos est fréquent dans les manuscrits des Diùntp- 
siaques : '&eÇ>optifxévos par exemple, donné par les manuscrits XXV, 4 ^; 
XXVII, 97; XXXVII, 372 est corrigé par les éditeurs W en w(poêtjpLévo§ 
Au contraire, ta 'eÇoêtjpe'vos, donné par les manuscrits XXXVII, 689 est 
corrigé par les éditeurs en rge^opnp.évos Quant à la leçon que kœchly 
prétend donner à Græfe, elle porte, semble-t-il, à faux : Græfe entenf 
tfs(po§ïi[xévos au moyen, se rapportant à Zeus, tandis que Kœchly l’en- 
tend au passif, sè rapportant à upta. Il est certain que dans Nonnotf 
la forme 'ZjeÇoëtip.évos est plus souvent passive. Pourtant Marcellus, 
Kœchly et Ludwich ont bien admis XXVII, 97 la correction de Græfe : 
'ufeÿopnp.évos en tffetpoëypévQS , avec sens moyen ® : Admettons donc la 
correction isfeÇoêtipévos , avec le sens moyen. D’autre part il paraît bien 
qu’en traduisant evvaaev par «1/ avait endormi» et «er schlâferte , » Marcellus 
et Schaeffer ont confondu euvd&cv et evvdœ et que le second a commis une 
faute de temps. Le premier verbe ne signifie pas : endormir, mais coucher* 
étendre , d’où abattre , faire mourir ; cf. Sophocle, Œdipe-Roi , 961 et Apob 
lonios de Rhodes, II, 856 et evvaaev, par rapport à Xi^d^sro, a la valeui 
d’un plus-que-parfait. Dans ces conditions , aucun développement ne serait 
perdu ou incomplet, la lacune n’existerait pas et on pourrait proposer la 
traduction suivante : «Zeus. . . avait pénétré dans le fond ténébreux de 
l’appartement virginal, en agitant la barbe de sa mâchoire. A leur poste 

(1) A tort ou a raison, ce n’est pas le lieu de discuter cette question. 

( 1 2) 3 Peut-être aussi faut-il corriger de la même façon XXX, s5i. 

(3) «Le fils de Gronos jaloux, redoutant le chef des Indiens, qui vibre la foudifl 
ardente issue des hauteurs du ciel.» 

Z rjXrjpiwv KportSï/s, TS^o^tjp.évos Sp^afxov ivhcov 
trÿtyèvov (pXoyôevTos âxovriarrjpa xepavvov. 


de gardiens il avait abattu les dragons , ses congénères , dont il craignait 
l’œil inquisiteur, et, de ses lèvres conjugales, il effleurait le corps de sa 
fiancée voluptueusement. » 

VII 

Après la grande intercalation déjà signalée (V, 563 -VII, 109) Nonnos 
nous ramène à l’histoire de la passion inspirée à Zeus par Sémélè et de 
leur union. Il n’y aurait donc rien à dire sur la composition du chant 
VII, si la présence de deux lacunes n’invitait à croire que le copiste a été 
négligent ou que Nonnos a laissé deux développements incomplets. 

La première lacune se place après 101. C’est la fin d’un discours ou 
Zeus annonce la naissance prochaine de Dionysos, l’invention du vin et 

I apothéose de son fils : 

100 et seq. 

Kal ôebs nfieptSwv êirixelpievov oïvom xtacroj 
às crré(pos ép7rrjcrrnpcc tfep) 'Gf'koxdp.QKriv éliras. . . 
crfjpa, vêtis Oeértjros êyoov 6(piùjSea puTprjV 
kol ) yicücdpù ov cpLGTipos ê7rd>vvpLQs dvSpdatv ëerrou 
dfnreXèeis A lovvŒQs, dre ^pv&bppoims Èpfirjs, 
io5 yjùxeos 6is rzep A prçsr, éxcirnëSXos ois n rep À irôXXwv 

La lacune peut, semble-t-il se supprimer à l’aide d’une correction 
facile. Les manuscrits donnent : afipLoc reris Qsbrnros, qui est inadmissible. 

II faut rejeter, d’une part, le changement de êXtfcas des manuscrits en 
êXlÇet (Cunæus, Marcellus) au vers 101, et, d’autre part, les quatre cor- 
rections : 

(TripcL 6 'èrjs vebrtjros (Ganter et Lubin) 
o-ypuxra rrjs veirnros (Cunæus) 

(TtfpLaO’êfjs veortjros( Græfe, Marcellus) 
cTYjyLCL vétjs ôeortjros (Kœchly, Ludwich) 

Les trois premières suppriment le parallélisme 3 -eis, &e 6 rtiros\ la troi- 
sième, en outre, suppose une élision impossible chez Nonnos; la quatrième 
maintient inutilement la lacune. Avec la correction crrjfxdre rrjs 8 e 6 rrjros^\ 

[I) Je l’ai proposée Rev. de PhiL XL, p. a63 et seq. 
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très simple paléographiquement, la lacune est évitée. Le sens serait alors : 
«Et devenu dieu des vignes, après avoir enroulé autour de ses boucles , 
comme une couronne, un reptile posé sur du lierre, avec ce bandeau de 
serpent pour emblème de sa divinité et honoré à l’égal des bienheureux 
Dionysos aura chez les hommes le titre de dieu de la vigne, comn^ 
Hermès de dieu au caducée d’or, Arès de dieu d’airain et Apollon de diei| 
qui lance au loin ses traits. 55 

La deuxième lacune est après le vers i83 ( b ? dans un passage qui a 
paru si embrouillé aux éditeurs que Græfe dit du vers 176 : aut ineptm 
est aut merito in suspicionem vocandus » et que Kœchly y suppose une grande 
lacune après le premier hémistiche. Sémélè a eu un songe révélateur de sa 
destinée. Effrayée, elle le raconte à Cadmos, qui consulte Tirésias. La 
jeune fdle doit offrir un sacrifice, et, aspergée du sang de la victimes, 
prendre le bain purificateur. Elle se baigne donc dans l’Asopos. 

175 Kal Ç>ôëov otXXov ëSexTO, xa) v^oôi y eh 0 vos ôyôrjs 
Tjoitiv isapd uréÇav dXsÇtxaxov ùuovv&ov 
sis piov 9 els avépovs d'KScreio'CLTO t oipSos bvslpcov. 

Ovx àOeei Sk péeOpa psTiiiev, aXXa è xsivov 

r 

sis xspoyods urorapioio ispopoLvrtss rfyayov II pou. 

180 Kal 2 spéXyjv opôœcrct Tiïctp Kerœnoio peéOpois 
Xovopévrjv èyéXctcrcrsv êv rjépi (ponds Èpivvs 
pvïicrap.évïi K povleovos, 6 r 1 %vvr{ovt 'ïïQTp.cp 
dpÇfOTepovs rjfxeXXe fiaXsïv (pXoyisvri xepctvvâ. . . 

On hésite à croire qu’il manque ici un ou deux développements et à con- 
sentir aux deux lacunes proposées. Mais le passage a besoin d’être expliqué. 
Au vers i83, dp(pOTépovs désigne non pas Sémélè et le futur Dionysos, 
comme le pense Græfe t2 L mais l’Asopos et Sémélè^, comme l’a bien vu 

(l) Marceüus tente de l’éviter avec deux corrections et un déplacement des vers 
18A-189 après 176. 

(a) Il propose, pour combler la lacune, un vers de ce genre : 

xal SspéXrjv xal nfaïha (piXrjs èvl vrjhvï pyjrpès. 

(3) L’Asopos a été foudroyé, cf. Callimaque, A Délos, 78 : 

ktrwiràs fîapbyovvos, èirel ursTrdXaxro xepavvû. 

Comme Marcellus croit que l’Asopos a été foudroyé avec Sémélè, il n’a pu com- 
prendre (pàGov et l’a corrigé en (pôpov, qu’il traduit par vêtement. 
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Marcellus. Dès lors, (p6Sov dXXov au vers 175 s’éclaire. Après le sacrifice et 
le bain, Sémélè a été délivrée de la crainte inspirée par le songe , mais voici 
qu’à la vue de l’Asopos, — l’Asopos dont elle connaît l’histoire — l’effroi 
l’envahit à nouveau. Cependant, sur cette terre de Béotie, patrie de Dio- 
nysos &Xe%ixdxos , elle ne devrait plus rien redouter, si elle ne pressentait 
soudain que, par la volonté des dieux, les Heures l’ont amenée là pour pro- 
phétiser son destin. On pourrait alors traduire : «Elle avait à la fois conçu 
une autre crainte et, sur le haut de la rive prochaine, à la lisière orientale 
du pays de Dionysos tutélaire, elle avait secoué dans le courant, dans les 
brises, l’effroi de son rêve. Ce n’est pas, d’ailleurs, sans une permission 
divine quelle était venue vers le cours d’eau, mais les Heures prophétiques 
l’avaient amenée à l’emhouchare du fleuve. A la vue de Sémélè se baignant 
dans le cours de l’Asopos, on entendit rire dans les airs l’Erinys vaga- 
bonde : elle se rappelait que le fils de Cronos, par un commun destin, 
devait les frapper, la jeune fille comme le fleuve , de sa foudre embrasée. » 


VIII 

Le roman de Zeus et de Sémélè a sa conclusion au chant VIII. Il se 
poursuit sans arrêt, ni addition d’éléments étrangers, surtout au moyen 
de discours, que Nonnos a pu allonger, sans encourir l’accusation de sortir 
du sujet. Tout à la fin pourtant, il y a une solution de continuité. Sémélè 
est morte, embrasée par la foudre, qu’elle a appelée de ses vœux W. «Mais 
Zeus détourna la jalousie sauvage de Hèra et calma son cœur gonflé de 
ressentiment.^ Sémélè embrasée vint au séjour des astres jouir de la 
demeure céleste, introduite comme mère de Bacchos. Elle fut admise parmi 

(1) 607 Zette Si fiapv&jXoïo peraTpéypas vôov H pt}s 

dypiov èirpyjvve stxXiXXvTQv ôyxov dbr etXrjs, 
xal @Xoyspï)v téXyv psravdcmov sis n rèXov dcrTpcov 
610 ovpavàv olxov éyovarav âvyyaye p/T épa Ra x%ov 
aWsptOis raéryartv opéc ttiov, ws yévos nprjs 
&s tôxov kppovfys è% A psos, è% kppohnrjs* 
xal xaOaptà Xobaaaa véov hépas affloiri isvpcrà . . . 
xal fiiov dÇOnov êayev ÙXvp tïiqv' dvrl hè K d 8 pov 
Ai 5 xccl yfioviov haïr éhoto jc.t.X. 
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les habitants de l'éther en qualité de descendante d’Hèra, par sa mèr| 
Harmonie, fille d’Arès et d’Aphrodite. Elle purifia son corps régénéré en le 
baignant dans la foudre ardente ( lacune ) et acquit la vie impérissable des 
Olympiens. » Il est malaisé de juger des intentions de Nonnos, qui ne le 
portaient certes pas à la brièveté II a pu laisser sa phrase en suspens pou| 
y introduire ensuite quelque développement ou quelque comparaison my| 
thologique. Peut-être aussi le texte est-il altéré. Au vers h 1 3 , Græfe pro- 



il y a, 'pourrait se trouver au vers suivant. Trois hexamètres consécutifs 
commencent par xal\ on pourrait penser à remplacer km du vers h\h par 
t6v ou Mais ce remède est-il utile ? 

IX 

Le chant IX, avec ses 32 1 vers, est un des plus courts du poème Wj 
On croit y discerner des traces d’additions destinées à l’allonger. Dionysos 
naît, au début du chant, avec un cérémonial minutieusement décrit. &Et 
lui (2) , sur sa colline natale de Dracanon , Hermès , fils de Maia , arrondit 
les bras pour le recevoir et s’envola du haut des airs. Il imposa à Lyæos à 
sa naissance un nom qui rappelait Y enfantement de son père. Il l’appela 
Dionysos parce que, quand le fils de Cronos portait le fardeau de sa cuisse 

(I) Sont plus courts encore ; XXXI, 282 vers; XXXII, 299; XXIII, 3 20. 

^ 16 K ai ptv éao) àpaxdvoto Xe^ûtov âpttpi .xoXcbvrjv 

ntTixet xoXircûOévri Xa€àv M airftos Èpprjs 
tfepôôe v irenÔT rjro' Xo^evopévcp hè Avala 
Tifarpeor^v STrédyjxev èir wvvpirjv toxstoTo 
20 xixXyjcrxcov Atôvvcrov, ènel Tffohi ÇôpTov âelpow 
tfte %(*)Xalvcûv K povllys fisÇpiOÔTt pypû, 
vi 'mtos Ôti yXdxrcrYj 'hvpctxoo'afàt ytoXbs âxovsr 
xai Oebv dpTiXô^evTOV èÇtfpLiaav E ipa^idyvrjv, 
tir n ptv eù&hvt Tsar r)p èppdÿaro prjpcô, 

2 5 Ka / (juv d^VTXei)Toto ItaiafTovta Xoysirjs 

xovpov àhaxpvv èxobÇnas ahyyovos Èppijs 9 
xai fipé(pos evxepâoio ÇvYjs tvhaXpa 'EeXrjvqs 
&Tra<7£ dvyarépscrcri Adpov morapylcrt 
Tiïaîha Atbs xop.éetv fTTaftvXrjxôpov. 
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avançait en boitant et que Nysos, en langue syracusaine, 

. Le dieu nouveau-né fut aussi nommé Eiraphiôtès, parce 
ue son père 1 avait cousu dans sa cuisse féconde. 

«Et lui, dès qu’il fut né, sans être baigné, son frère Hermès le prit 
dans ses bras, enfant sans larmes, et le nourrisson, image de Sélènè avec 
ses belles cornes, fut remis aux Nymphes, filles du fleuve Lamos, qui 
devaient soigner le fils de Zeus ami des grappes. » 

Les vers 16-17 et les vers 26-26, avec le même début xd pav. . . , 
semblent bien, malgré des changements de détail, être des doublets. Mais 
tandis que les premiers n’ont d’autre but que d’amener des fantaisies 
étymologiques, les autres font corps avec le récit : Hermès, cette fois, ne 
se contente pas de partir avec son fardeau, il le remet aux filles de Lamos. 
Les vers i 6 -s 4 ont donc bien l’air d’être une intercalation. 

On est tenté d’en dire autant des vers 1 1 1-1 3 1. Ils ont pour point de 
départ un calembour sur le nom de Mystis, bonne d’enfant donnée à 
Dionvsos par Ino. Ce personnage, qui paraît être de l’invention de Non- 
nos (1) , aurait créé, comme son nom l’exige, les premiers rites dionysiaques. 
II y a là un couplet oratoire qui sent l’école : revient quatre fois 

au début du vers pour commander un petit développement^. Or, ces 
développements contredisent sur deux points le début du chant. Aux vers 
12-1 5 nous voyons les Heures couronner Dionysos nouveau-né d’une 
guirlande de lierre, puis d’un bandeau de serpent. Aussi n’apprenons- 
nous pas ensuite sans surprise que Mystis la première s’est servie de ces 
guirlandes et de ces bandeaux. Cette contradiction a échappé à Nonnos, 
quand il a ajouté les vers 1 1 1-1 3 1; ils ne s’agrafent d’ailleurs pas mieux 
au vers 110 que le vers i 32 , qui devait lui faire suite primitivement^. 

(1) La remarque est de Koehler, op. laud, p. 20. 

(a) Sans compter que Kœchly veut le mettre une fois de plus, en remplaçant avTyj 
par TSpdnr), au début de 122. 

(3) U y a certainement quelque confusion et peut-être des remaniements postérieurs 
dans les légendes que Nonnos rapporte sur la petite enfance de Dionysos. Ici Hermès 
remet le nouveau-né aux filles de Lamos pour l’allaiter; presque aussitôt elles devien- 
nent furieuses. Le nourrisson transporté une seconde fois par Hermès est remis à 
Ino qui l’allaite et le confie aux soins de Mystis. A son tour, Ino devient furieuse. Troi- 
sième apparition d’Hermès, troisième transfert de Dionysos : Rhéa et les Corybantes le 


appesantie, il s 

signifie boiteux 
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Enfin, les vers 169-199, sont encadrés entre deux vers doublets, caraol 
téristique habituelle des additions. 

168 Ztfarpfpats xopiSpaiv âeizrfôt] Kopvëdvrcov 
aoo â$ ô pèv rjé^tjTO (piXoaxOTréX^ t iïapà Pety 

Ils se composent de deux tirades, 169-183 et 18/1-199, d’apparence 
parallèle, lune et l’autre écrites en hâte. La première raconte les exploits 
de Bacchos à neuf ans W. « A neuf ans , l’enfant allait tuer les bêtes sauvages 
à la chasse. Par la rapidité de sa course, il devançait le lièvre agile* De sa 
main mignonne, il domptait la vigueur des biches et il portait suspendu 
à son cou un faon tacheté. Il gardait allongé sur son épaule un tigr® 
au dos moucheté et maintenait en l’air l’animal féroce qu’il soulevait sans 
l’entraver {lacune). Les mains chargées des petits nouveau-nés qu’il venail 
d’arracher aux mamelles généreuses, il les montrait à sa mère Rhéa. Les 
lions effrayants, pleins de vie, il les traînait et les offrait en présent à 
sa mère, pour être attelés à son char, serrant leurs pattes unies dans ses 

reçoivent et l’élèvent. Il y a bien quelque répétition dans tout cela. D’autre part, il y 
a certainement trace d’une autre tradition XIII, 1 35 et seq. : les Corybantes de Rhéa_ 
trouvent le jeune dieu couvert d’un manteau de pourpre, dans les rochers, à l’endroil 
où Ino l’avait confié à Mystis. Peut-être aussi y-a-t-il trace d’une troisième tradition 
XIV, i65 et seq. : les filles de Lamos semblent avoir gardé assez longtemps leur 
nourrisson, puisqu’il était déjà capable de faire de petites farces à son entourage. 
Enfin les Bassarides sont dites A uovixroto TtÔfjvai , XIV, <220. 

(U 169 K ai véos èvvaéTtjpos êyojv OtjpoxTÔvov Ayprjv 

170 tfoggI pèv cbxuTépotat '&apécm%£v fflpa Xaycoov , 

X,eipi Sé peôé zïwv xepahocrcrôov àXxÿv 

ttoixIXov ÿ&prjaev èir'av^évi veëpdv âsipoov, 
xa i Opacrùv aioXôvwTOv TeTavva pévov &pw 

Tiypiv &vw per âpcnov êxt oSi Seapov. . . 

175 Gxvpvovs X e P aiv èirehelxvve prjrépi Pefy, 
âpiraÇas véa réxva tü oXvy Xayéwv âi tô paÇcov, 
apsphakéovs hè Xéovr as êrt Z&ovTas èpùcrvas 
prjTépt hûpa rhatvev, ïva ÇeûÇetev àirrfvr} 
fo'Çvyas âppoTépycrt iràhas TSaXâpyai iffiéÇcûv. 

1 80 BapëaXérj Sè yéXcoTi yeyrjOÔTi hépxcro Pelrj 
yvopérjv xal dedXa verjyevéos Xiovvaow 
xai ( 3 Xocrvpœv I ôëaxxpv îhùv èXœrijpa Xeôvr eov 
Ôppaai r epiropévoKJi zgarijp êyéXacrae K povicov. 
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deux mains. Étonnée, avec un rire heureux, Rhéa contemplait la bravoure 
et les exploits de Dionysos enfant. Et son pèrè, le fils de Gronos, regardait 
Jobacchos mener les lions farouches , avec un sourire de joie dans les yeux. » 

Sur i 5 hexamètres, 9 contiennent une proposition au participe et de 
ces propositions participiales 3 sont formées avec êycov : 169, 173, 175. 
Les mêmes mots reviennent plusieurs fois : ^eip/ 171; ^spcrm, 17b; 
tfaXdpyït , 179; t WTépt, 176 et 178; t srocrcri, 170; tféSoLS, 179; Xéovras , 
1 77 ; XsivTow, 1 8 â . Devant cet encombrement , Kœchly et Ludwich , suivant 
Hermann, ont marqué une lacune après 1 74 , tandis que Græfe et Marcellus 
l’évitaient au prix d’une interversion (170-174) et d’une correction : véa en 
iïêd. Il s’agissait à la fois d’éviter l’asyndète et de ne pas donner trois 
mains à Dionysos : une pour soulever le tigre et deux pour maintenir les 
petits (1) . 

La deuxième tirade prête des prouesses du même genre à Dionysos quel- 
ques années plus tard k A peine au sortir de l’enfance, Bacchos se couvrit 
de toisons en guise de vêtements. Il portait sur ses épaules la dépouille 
bigarrée d’un cerf, pour reproduire l’image du ciel parsemé d’étoiles. 
Aux confins de la Phrygie il amena des lynx dans ses étables pour les 

(l) Scheffer, dans sa traduction, fait disparaître la lacune, en disant (p. 1 55) : 
Junge Lowen pack fer und zeigte sie Rheia, der Muller , 

Fortgerauht ganz klein von der L&win nâhrenden Zilzen. 

(U 184 Kai xpot XayVrfevTas àve^Xalvcoae xirûvas 
i85 Etfms âpTtTéXsarov é%C0v ufafhYftov tfëyv, 
haihaXétjv èXâfioto Çépeov cbpoicri xaXÛTrr pt;v, 
aiÛepic ov ptprjXàv ov dàXov âaTpMv. 

K ai Qïpvyirjs viré vséKav es aüXia Xijyxas èXacFGas 
(Ttixtoïs zsophaXte&crtv èr)v éKsvZev d^rjvrjv, 

3 9° olâ ts 'usciTptpwv ùoLTréhtov fohaXpa yepalpwv 
TSoXXéxi à y âQavâTrjs èiroyjrfpévos dppaTi Peirjs , 
fioLiÿ %eipl pépwv âiraXà%poi x{)xXa , 

upanrvàv STretyopéveüV àveasipacrev âppa Xsôvtgûv 
xal A tàs ùiptpélovros èvl (ppeal 6 âpcros âéZœv 
1 95 hsÇneprfv èrhaivev èirl aràpa Xvv&âàos âpxrov , 
apephaXécus yevûe<r<Tiv à TctpëécL hàxTvXa j SdXXcov, 
hàxrvXa xovpiÇov ra* xocl Ïcttolto peiXt^h) Or)p 
vY)iïiâxcp (rrôpa hovXov èirirpé^pc^ja Xvalœ , . 

xal xfoe xapx<xXéot<Ti (piXrfpaat hâxTvXa Bdrx^ou. 
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atteler à son char avec des panthères mouchetées, hommage représentatif 
du firmament, sa patrie. Souvent, monté sur le char de l’immortel^ 
Rhéa, soutenant dans sa petite main délicate les rênes arrondies, il maïs 
trisait les lions emportés du char rapide. La hardiesse de Zeus, souverain 
Très Haut, croissait dans son cœur. Il mettait sa main droite dans la 
gueule de l’ourse furieuse, enfonçant entre les terribles mâchoires ses 
doigts intrépides, ses doigts d’enfant, et le fauve adouci s’arrêtait, olfra| 
au petit Lyæos sa gueule asservie et couvrait de baisers voraces les doigt* 
de Bacchos. » 

Sur 1 6 hexamètres , i o propositions au participe sans compter les 
participes-épithètes — dont 3 de suite (î 85 , 186,187), 2 avec 1 -85 
et 1875 2 avec (pépoov, 186 et 19^. H autre part, les deux tirades veulerai 
visiblement nous montrer deux tableaux correspondants de la vie du dieu 
à quelques années de distance. Les épithètes sont les mêmes et si indilïfc 
remment interchangeables que l’adjectif vr\itic*yps est appliqué a la main de 
Bacchos à neuf ans (1 7 1 ) et au dieu lui-même adolescent (198). On poui 
rait dire que, d’une année à l’autre, Dionysos fait peu de progrès, tant 
sont semblables les prouesses qu’il accomplit dans son enfance et au sorti® 
de l’enfance. C’est que tout ce verbiage, ou il ne faut pourtant pas mécofi , 
naître quelques jolis détails (i 8 o-i 83 ), sent la précipitation, le rempli™ 
sage, le provisoire M. C’est un biais pour allonger le chant un peu courjj B 
pour nous ramener à Ino un peu oubliée. Nous savions, sans plus, qu He|| I 
devait «inonder sa demeure de toutes sortes de maux» ( 1 3 6 ). Et voici la 
transition : les exploits susdits de Dionysos provoquent une expfosioft 
d’orgueil de sa mère (2 06-2 43 ) tandis que sa malheureuse tante Ino. . 
suivent les malheurs d’Ino et d’Âthamas (2 43 et seq.) qui, a 1 origine], 
devaient être indépendants. Au chant X seulement, vers 1 3 9 , le récit de 
la jeunesse du dieu sera repris — et encore s’agira-t-il d un nouvel épèj 
sodé, celui d’Ampélos. 

X 

Les éléments du chant X se séparent facilement. Il y a la fin du draml 
domestique d’Athamas et d’Ino (i-i 38 ), suivi d un retour a 1 éducation de 

0) Aussi la question de savoir s’il y a ou non une lacune, est-elle sans grand inteiü| 
ici , puisque le passage était à revoir. 
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Dionysos, par la formule habituelle t 6 (pp<x,.* (139-17 4 ); aussi bie! 
l’éducation de l’adolescent n’est qu’un prétexte à décrire les prouesses des 
Satyres dans le Pactole. Puis vient l’épisode galant de Dionysos et d’Am- 
élos, qui, avec des intermèdes, va occuper environ deux chants. Nonnos 
y triomphe dans les madrigaux, les épigrammes, la description du manège 
amoureux. Il avait dû lire bien des romans et la rhétorique sentimentale 
n’a pas de secret pour lui. Cela ne veut pas dire que l’épisode soit d’un 
seul jet. On y saisit aussi facilement, peut-être plus facilement qu’ailleurs, 
les procédés de composition. C’est un épisode à tiroir, avec des scènes 
juxtaposées : la rencontre et le portrait d’Ampélos (175-192), la déclara- 
tion (193-216), les atteintes de la jalousie (217-286), la prière à Zeus 
(287-325), les jeux ( 3 a 6 -XI, 55 ). Ici surtout Nonnos se trahit. Il pou- 
vait se contenter d’énumérer les jeux des deux amis (1) : «Tous deux 
g amusaient de compagnie au milieu des bois : tantôt ils allaient lancer le 
thvrse qui traversait les airs, tantôt poursuivre sur une grève sans ombre 
ou dans les rochers les lionceaux de la montagne. Parfois, restés seuls 
à la rive déserte, ils jouaient sur le sable du fleuve qui roule des galets et 
faisaient en riant un concours de lutte.?; Il pouvait s’arrêter là, mais 
comment résister à la suggestion du mot 'act.XatcrpLQQ-vvn*! Il décrit la lutte : 
333-382. Pourquoi ne pas y ajouter une course? Il décrit la course : 
383 - 43 o. Pourquoi pas un troisième concours, la natation, par exemple? 
Il décrit la lutte des nageurs. Et comme une transition facile (Xvto S’iyév) 
permet d’introduire cette lutte, même aii début du chant suivant, il la 
rejette au chant suivant : XI, i- 55 . 

Toutes ces descriptions, en vérité, seraient de mise, si elles ne faisaient 
double emploi avec celle du défi de Calamos à Carpos XI, A 06 et seq. et 
avec celles des jeux funèbres en l’honneur de Staphylos et d’Opheltès , qui 
remplissent les chants XIX et XXXVII. La meilleure preuve, d’ailleurs, 



3a6 JLfj à’èÿtàwvTO evinfXvàes êvàoâi Xàxpys, 

/ ufrj pèv dxoVTÎÇovTes es rfépa âttpao v dXrfTtjv, 
i#rj Si Tffapà zfXctrapÔJva XaibaKiov, dXXoTe 'UféTpais 
ëfTTiyov dypü)(7(T0VT$s ôptTpo<p<x Téxva XeàvT ù)V‘ 

33o kolI tfore powoodévres èprjpâà os vÿôOev ÔydrjSy 
èv 1 papdâois 'ütcriZovres èvxpoüâXov 'uforapoto , 
dpÇl 'ziïtxXctiïypoabvrjs ^iXoïfaiypovos eïyov ay&vtx. 
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que l 7 épisode n’est pas d’un seul jet, cest quil y a une solution de con«g 
tinuité après 346. sTous deux s’avancèrent au centre de l’arène , lutteur 
des Amours W. Leurs mains, enlacées derrière le dos du concurrent, appli- 
quèrent sur ses hanches la chaîne de leurs paumes, et l’étreinte de leur! 
bras réunis lui étrangla les flancs. Ils s’enlevèrent de terre à tour de rôle et 
Bacchos touchait l’Olympe dans cette tendre. lutte, goûtant une double joie 
voluptueuse à se laisser soulever et à soulever son ami ( lacune ) il attachait 
sa paume au poignet de Bromios, unissait ses mains pour en former une 
chaîne double et maintenait les doigts rapprochés, comme un lien redou- 
blé, pour emprisonner la main droite de Dionysos consentant.?? Trans- 
poser 3 Û 7 - 35 o avant 34 0 , comme l’ont fait Marcellus et Kœchly ne resonî 
pas la difficulté : il manque toujours au moins le nom d’Ampélos. 11 est 
préférable d’admettre que le développement devait etre repris et complété : 
il manque peut-être une description plus détaillée de la joie de Dionysos 
et sûrement quelques vers relatifs à la tactique dAmpélos, dont le nom 
devait être prononcé. Ici, comme XI, 82 et XVIII, 16 , entre autres, Non- 
nos interrompt sur une proposition au participe, une tirade dont les élé- 
ments sont indiqués, comme points de repère. 

XI 

Au chant XI se termine donc la description des jeux introduite par la 
transition Xi/ro S àycov ^ ( t-55). La suite du chant est très composite. Elle 
comprend, en gros, trois parties : mort d’Ampélos tué par un taureau 

(0 33g A(x<pù) h'eis fiévov ÿXdov dedXrjTtjpes Èpd) tcov, 

34o KOLÏ sraÀapas (TTefioivyhdv èXiÇàfievot hà v&tov, 
dp.^OTàpcjt)v <r(piy%OLVTSS êir'iizût àe&fiàv ctyo<TT&v , 
irXevpà àie<T<pï}Kù)(Tav ôfiôÇvyt 7 ïrjxeos oXkû, 
kolï Sépas âXXrfXwv âvexovÇicrav vÿôût yalrjs 
%ep(riv âfiotÇodycrr xa i 1} tttsto Bd xyos ÔÀéprov 
3&5 dpipi TraXaiafxo&ijvyç fieXtrjùéos , eï^e Sé htcrrr^v 
TspirfjiXyjv èpàs<7(TaVj àeipàp.£vos xcti nsipoyv . . . 
xcd TT aXâfirjv Bpop/ov Ttfa Xâpr}5 igept xapi t6v eXi^as, 
yspet avvaTTTop.évats It epôÇvyov dfifia itfréÇaw, 
hydoLhlù), avvéepyev aprçpéra hâxvvXa, Secrpiï , 

35o heètTsprfv èdéXovTOs èirtGplyywv Aiovùffou* 

Cf. p. 71, n. 3 . 
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[ r 6 35 o)> histoire de Calamos et Carpos(35i-485), portrait des Saisons 
/ Zi 85- 5 2 1 )* 

' Même dans l’état où il nous est parvenu, le passage relatif à la fin tra- 
* u e d’Ampélos a déjà été remanié par Nonnos et il aurait eu besoin 
encore d’une révision définitive. Le poète a hésité sur la façon dont il 
ferait périr l’adolescent. Il a même dû rédiger deux versions différentes; 
dans Tune le meurtrier était un fauve, dans l’autre un taureau. Il a ensuite 
essayé de fondre les deux récits. On croit pouvoir retouver les traces de ce 


mélange. 

Il aurait choisi pour commencer le meurtre par un fauve. De cette rédac- 
tion il nous reste au moins deux vestiges : la témérité d’Ampélos avec les 
fauves, les malédictions de Dionysos contre ces animaux après la mort de 
son favori. «Ampélos ^ quittait le courant du fleuve pour le fond des bois, 


(U 56 Ka i rtOTocpov per à ^etîpa psTïjiev évàiot Xô^firjs 
kpLTrsXos oLvyévai yavpov é)(cov 'uso'vcLfiyjih vlxr y 
xal 'iïXoxdfiovs fihpùxrev ê%tàv 7 fevTt xopup£&> 

< ppixTÔv é)(0)v p/prçpa hpptxovroxèfioto Avaiov 
60 'sroXXâxi V aioXàvtoTQv iSebv B poptoto %tTùjva 9 
hatbaXérjv (isXéeGGt vàdrjv èadrjTa kcl dà-tyas, 

'Gtoppvpéco Tsàha. xovtpov èTre(Tprfxù)<Te xodàpvo ) , 
t TTiXTÔv êfav %pot 'Gjé'irXov' àpec TaaûXto h'èvi blppaj 
'TZopàxXtcûv i6£ax£Ot* ÔTïnrebtov èXccTifpa 
65 yavpot (ptXoaxoïréXcôv èir eSeixvve / cr aiyvta dtjpûy 
'csrj fièv ôpCGTiàSos Xopirfs êiri^rjfievos dpxTOV 
drjpàç èTrsiyop.évYfs (2Xo<rupii}v àveaeipacrs yjxityv, 

'Zffrf hè Xeovrsirjv Xaabjv èirefidarts Sétptfv, 
dXXore , hztbzXéwv èn o%rjfiévos v>pôdi v&tmv, 

70 dcrv&fLpifs d%àXtvov èrép^sTO ttypiv êXavvcov. 

Ka i piv îbàv Atàvuoos , êyjuv 'Tiïprjeï av dTreiXrjv, 
sine TroLpïiyopéwv <ptXla) fiavréhei pWw , 

(jLep.<po{iévots «jTopdcTSïTO-i yétov oix^ippov a (pcovtfv 
isy (pépea i } ÇiXe Kovpe; t / (rot t àcrov eia&sv ÜXrj; 

75 ptpivé pot dypMtr&ovTt crvvaypdxT&av Aiovbacp' 
eiXonrivrjs ^aéo^Tt awsiXairivx^e Àva/co 
XfiopaÇaw, Ôts xfi dfiov èyé Sar bpoiçrtv èyetpeo 

8i évveTrev oixTStpwv Opac rvv AfiireXov rjideos Sè 

oi!t<x<ri pydov âxove, vàos $é oi êvhodi '&<iiÇu>v ( lacune ) 
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dressant fièrement la tête après sa victoire à la nage. Il ceignit ses boucles 
d’un bandeau de vipères pour imiter Lyæos avec sa chevelure effrayante de 
dragons. Souvent, en voyant la tunique bigarrée de Bromios, il couvrit ses 
membres d’un vêtement d’emprunt bariolé, chaussa son pied léger d’uni 
cothurne de pourpre, endossa un manteau moucheté. A la vue de Dionysos 
qui, sur son char forestier, guidait son attelage de panthères, il lui mon*? 
trait les jeux altiers des fauves dans les rochers. Tantôt juché sur le dos 
d’une ourse des montagnes, il se cramponnait au pelage du terrible fauv| 
emporté, tantôt il fouettait le cou velu des lions, tantôt solidement installé 
sur son dos tacheté, il se plaisait à mener un tigre sans frein. A cette vue, 
Dionysos, avec une douce menace, lui tint, pour l’assagir, ce discours 
tendre et prophétique, dont les mots pitoyables coulaient de ses lèvre! 
comme des reproches : «Ou te laisses-tu emporter, cher enfant? Pourquoi 
trouver au bois tant de charme? Reste avec moi, pour chasser avec Dio- 
nysos, s’il chasse, pour banqueter avec Lyæos, s’il prend part à un ban-i 
quet, pour t’associer à la fête, si je provoque une fête des Satyres. . . 
Il dit, pitoyable au téméraire Ampélos. Le jeune homme prêtait l’oreille 
à son discours, mais dans son for intérieur, son esprit badinant (lacune).» 

Aussi, Dionysos, dans son ignorance du coupable, s’en prend-il à tous 
les fauves après la mort du téméraire. Il exhale ses plaintes, dont voici le 
passage important W : «Si un lion t’a dompté, je les exterminerai tous, 
oui, tous ceux que porte le rocher du Tmolos, je n’épargnerai même pas 

337 Ef ce A éoôv èddp.accev y èyà Çvfnravr ols oXéccco, 

'GfâvTas, Ôcovs TpubXoto (pépet Xéiras, ovdè Xeôvrwv 
Peirjs rjpLeTéprjs 'Gorè $slcop.ai 9 dXXà dapiàccù), 

34 0 si fîXocvpats yevûeact tboï yeydaci (povrjes' 

'GfôphaXts ei 'urpTfvtÇe t eàv dépôts, dvdos Èpd» tcov, 
ovxéri ^ropdaXlcùv dépôts aiàXov -f}vio)(evc(jô' 
dXXoi drjpes éactv, ôXrjs d’èir tyfpavos dyprjs 
kprepus è% èXâfiwv nepa leXxéa dltppov èXavver 
345 i >sGpfà<x ‘&éirX ov êyoôv èiro^copiat âppLari ve&pâv 
et ce cves hclt éirefivov dvatdées, eh évi ptdp\f/xs 
Tsàvrcts èyà xt elvotpu , xai ov% êva piovvov èâco) 
xâirpov ért K&ovto. XeXetpLftévov io%ealpr} m 
ei dé (je ro&pos jhrs<pvev dracdaXos , oZéi dvpcœ 
35o Tavpeirjv TrpodéXvfxvov dtcTàbccupu yevéQXrfv. 
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les lions de notre chère Rhéa, mais je les dompterai, si leurs terribles 
mâchoires sont cause de ta mort. Si une panthère a déchiré ton corps , 
fleur des Amours, je ne monterai plus sur le corps moucheté des pan- 
thères. Il y a d’autres fauves : patronne souveraine de la chasse, Artémis 
jjuide un char attelé aux cornes des cerfs. Moi qui porte un manteau en 
peau de faon , je monterai sur un char traîné par des faons. Si des sangliers 
impitoyables t’ont massacré, je les saisirai tous pour les tuer, sans laisser 
vivre un seul marcassin à l’intention d’Artémis. Si c’est un taureau qui t’a 
tué, le barbare, à la pointe de mon thyrse, j’anéantirai sans exception la 
race des taureaux. » 

D’autre part, Nonnos a dû rédiger d’un seul jet un autre récit de la 
légende, le meurtre d’Ampélos par un taureau. Les divisions en sont les 
suivantes : un présage annonce que le bel adolescent va mourir sous les 
coups d’un animal cornu ( 83 - 98 ); alarmes de Dionysos (99-1 ia); Atè, 
pour plaire à Hèra , excite l’imprudent à dompter les taureaux (n3-i5û); 
il se laisse tenter et enfourche un taureau qui apparaît, l’emporte et 
cause sa mort (1 55-3 2 3); Dionysos, averti, se lamente sur le corps de 
son ami ( 22Û-3 12). Mais dans cette version le dieu connaît la cause de 
son malheur (l) : «Les Moires jalouses ont coupé le fil de la vie. Les tau- 
reaux aussi, comme les vents, sont-ils jaloux des amoureux?. . . Mais je 
vengerai ta mort prématurée, je traînerai, j’amènerai sur ta tombe, pour 
l’y tuer, ce taureau vagabond. Non, ton meurtrier ne périra point sous ma 
hache , il aurait le même destin que les taureaux égorgés pour les sacrifices , 
mais je percerai de part en part son ventre odieux de l’aiguillon dé ma 
corne, puisque sa longue corne a lacéré ton corps.» 

Comment Nonnos a-t-il mêlé ses deux versions? Il a laissé intacte celle 

a55 et se(j. Motpieov tssaévw fidovepà v Xlvov ïj pa xa i aVToi 
raC pot êir’ijtdéois ÇrjXtjfxoves, eSs -asp dijTat ; 

s 64 2 A /.à r eov davàTOv ti propos sis (povov ëXxwv 
265 &Çopxi sis aéo réfiêov, àc&pte, rav pov dXijrrjv 
OO pèv èyà) fovxAijyt reàv XTs/votpi Çovrja, 

6 <Ppa. Àaj/i; pôpov laov dpa<rcropévoto perdm-ov 
r avpots apaÇopëvoiatv, âvapprjÇopai Sè stixp^v 
r aipov ya<TTSpa tsàaav èprjs yXayïvi xepaitjs, 

270 ôttj Tavvxptxtpy cre xzTevpyfvtçev àxoïxrj. 
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du taureau; il l’a fait précéder du passage relatif à la témérité d’Ampélos* 
et aux avertissements de son ami (56 et seq.). Dans ce discours, il a vrai* 
semblablement supprimé une allusion précise à la possibilité pour l’enfan! 
d’être tué par un fauve. Mais, pour justifier pavrciSet du vers 72 , il a dû 
remplacer les vers supprimés par ceux-ci W : «La panthère ne m’effraie 
point pour toi, ni la mâchoire de l’ourse sauvage. Ne redoute pas la gueula 
vorace de la lionne des montagnes : seules les cornes impitoyables d’uti 
taureau sont à craindre pour toi. » Or ces précisions sont doublement intenu 
pestives, d’abord parce que c’est seulement dans la suite (83 et seq .) 5 
qu’apparaîtra le prodige annonciateur du crime futur du taureau, ensuit^ 
parce qu’elles sont en contradiction avec les plaintes ou Dionysos promet 
de punir toute la race du fauve coupable, quand il le connaîtra. 

D’ailleurs, le passage d’une version à l’autre va devenir encore plus 
sensible. Après avoir rectifié l’avertissement «prophétique?? de Dionysos, 
Nonnos continue en reprenant sa première version, vers 81-82 : «Il dit, 
pitoyable au téméraire Ampélos. Le jeune homme prêtait l’oreille à son 
discours, mais, dans son for intérieur, son esprit, badinant. . . ?? Ici devais 
prendre place le récit du meurtre d’Ampélos par un fauve. Nonnos l’a 
supprimé, sans faire le raccord avec la description du prodige qui com- 
mence la deuxième version, D’oii une lacune après 82 . Cette lacune doit 
subsister 1 (2) . 

(1) 78-80 TsàphaXts où xXovési ps xai dyporéprjs yévvs âpxrov, 

pr) rpopéots (TTÔfia Xâfîpov ôpSGfrtvôpoio Xeaivyjs* 
povvov dpetXixToto xspdara S sfètÔi rotvpov , 

(S) La métrique de Nonnos s’oppose à la correction de Græfe et Marcellus, 'naiÇw f 
en 'tiai&v, pour supprimer la lacune. Il aiÇst serait possible (cf. pour le changement 
de temps dans le même vers-, XI, 454 et XLII, 3o) mais toute correction est inutile.-— 
Kœchly veut voir une autre lacune dans le passage. Ludwich écrit, 33 2-3 3 3 : 
sis '&pQ%oàs 'uroTccp.oïo ri a rfpspov oùxéu ( 3 alvsis 
xdXitiv éyjuv eùvhpov ; 

« Pourquoi ne vas-tu plus aujourd'hui à l'embouchure du fleuve avec ta cruche aux 
belles eaux.w Mais stiv&pov est une correction de Ludwich; les manuscrits donnent:, 
etfSsvSpov, l’anonyme dont Ansse de Villoison a garde les notes donne : ènri SévSpor; 
Kœchly- corrige en sùxotXxov ou eùxvxXdv ou sùtvxtov et suppose que deux hémisi 
fiches ont pu tomber* dont le dernier mot était etfSevSpor, « quanquam ad sententiam 
nthil deest.n Puisqu’il ne manque rien à la phrase, j’aimerais mieux, en m’appuyant 
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pour se dédommager d’avoir supprimé un récit, Nonnos a voulu garder 
les lamentations sur le favori tué par un fauve inconnu. Il les a simple- 
ment ajoutées aux plaintes sur le meurtre commis par le taureau, en les 
réunissant par ces deux vers ingénus : «Il se lamentait en ces termes sur 
le cadavre chéri; le voyant allongé sur la poussière, une seconde fois il 
gémit d’une voix douloureuse. ?? 

A peine en avons-nous fini avec ce passage remanié que nous trouvons 
une nouvelle intercalation. Pour consoler Dionysos gémissant, Eros vient 
lui conter un désespoir semblable au sien :Je malheur de Galamos accablé 
parla perte de son favori Garpos. Cet épisode est manifestement un abrégé 
du précédent : les vers 398 - 399 , résumé de X, 32 6-33 1 , les deux 
concours de natation si voisins ( 7-55 et Û 06 -Û 2 1 ), tel hémistiche comme 
â46 repris de 7 A, en sont la preuve. Il a dû être écrit très vite : entre 
4 oo et 438, i4 vers commencent par xai; il y a une lacune après 4o3; 
il faut reporter 443-445 après 477 . La lacune se présente à peu près 
dans les mêmes conditions que celle qui suit X, 346 : un développement 
est interrompu juste au moment où on attendait la mention indispensable 
d’un personnage « Galamos courait semblable aux vents, — un orme 
marquait le départ, la borne était un olivier — et il longeait d’un bout 
à l’autre la rive du fleuve ( lacune ) et l’impétueux Galamos se laissait choir 
à terre et il consentait à laisser la victoire au gracieux Garpos. ?? Manifeste- 
ment il manque dans la lacune la description, remise à plus tard, des 
efforts du second concurrent, et son nom. 

Quant au déplacement de vers , il pourrait provenir d’additions margi- 
nales mal insérées par l’éditeur, qui n’a pu être l’auteur H y a dans ce 

sur l’anonyme d’ Ansse de Villoison proposer ; èir i henrvov ou sttï SèpTrov et renvoyer 
à XXII, 128 et XL VII, 395 : ènMpirtov tiSwp. A ce propos, on peut remarquer 
que l’anonyme susdit donne également de bonnes leçons XII, 54, 87 et 88 . 

3 1 3-3 1 4 dos sxtïùv GTsvâxtZs véxvv yXvxùv êv Sè xoviy 

Xsipsvov eiaopôcov 'urdXtv f<x%e 'sssvddhi (pœvYj. 

(3) 4oi t KdXoL{xos pèv èTTéTpe%ev sïxeXos aùpaus, 

xtxi axneXérjv {2aX€tàâ Çépcov xai vù<r<rav èXairjv 
rjtàvas 'srorapoto Ùtéhpapçv âxpov àirâxpov * . . 
xai KàÀapos rœ%ùyovvos êxoùcrtos ijpnre yctly, 

4o5 xai Kap7rd> %aplevTi OsXrfpova xâXXnrs vixrjv. 

* 3) Cf. le même cas, p. 118 . 
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passage deux lamentations de Calamos séparées par les vers 464 - 467 * La 
première contient un couplet qui a pu être ajouté en marge après coup. 
Le poète 1 ? a voulu pathétique et brillant W : «Naïades, dites-le moi, que$ 
Vent a ravi Carpos? Ah! je vous en supplie, accordez-moi cette grâoe 
ultime, émigrez vers une autre source, fuyez l’onde homicide de moi* 
père, ne buvez plus une eau meurtrière de Carpos. Mais non, mon pèrq 
n’a pas tué mon ami; rival de Calamos, après l’avoir été d’Apollon, c’est 
le Vent qui a fait périr Carpos. Peut-être aura-t-il, le jaloux, pris mon 
ami dans un remous envieux çt fait tomber sur lui, au lieu du disqun|, 
un souffle fatal. Mon astre n’egt pas encore sorti des eaux où il se baigng, 
mon Etoile du matin ne brille pas encore. Si Carpos est au sein des 
ondes, à quoi bon voir désormais la lumière. Naiades, dites-le moi, qui 
a éteint la splendeur des Amours ? n Autre addition marginale, vraisema 
blable, mais destinée cette fois à la seconde lamentation qui contenait 
déjà une apostrophe aux Naiades : «A Calamos votre frère qui meurt 
victime de son amour, offrez une petite mèche de vos cheveux et tranchez 
toutes vos boucles pour Carpos disparu.» Les deux additions devaient 
se suivre ou tout au moins voisiner dans la marge. L’éditeur, en raison 
de l’apostrophe aux Naiades, les aura indûment réunies dans le mêm$ 
couplet. 

D’autre part, nouvelles preuves que l’histoire de Calamos et Carpos est 

43i Ntjtâhes, (pOéyZaaÛe , t is tfpnacre Kapirdv ÀrjTrjs; 

va i, XhopLat , 'uSvpLârrjv hère pt o* %àptv, éXOere 'mjyifv 
eis éréprjv, naï carpos êpov &avcLTYfÇàpov ûhœp 
(fievye re 9 ptr;Sè 'urlrjre pàov KapTroîo (povrja. 

435 Où (ièv épi às yevérys véov ênrarev* dXXà (leyalptov 
nal KaAaptw pierà Oofêov aTrœXsae Ka pitdv kijTrjs, 
xai t dya fitv Tüodéwv ÇyXtfpiovt t 6\pev déXXy , 

Yjidéw fiera Ùlcncov âycov dvTfavoov aûpyjv, 

Oti i3ùù èfiàs 'vspoyoÿai XeXovpévos àvOopev daTyp , 

44o où 'zgœ èfids creXâ yi£ev Èoocrpôpos' dXXà peédpots 
Kap7roî» Ùvopiévoto, r / pi oi <pâos eicré ri Xeva&etv; 

N rjiâhes, fiQéyÇaaOe , r is éaGecrs fiéyyos Èpœroûv; 

(2) 443-445 Kai KaXdfict) hwéptoTi, xauiyr^reo 'urep èôvr i, 

fiatàv éva Ôvrf<jKOVTt Safêare fiôrpvv èâslpys, 

kolï TtXoKâpLovs ^(tfiiravras ôXûûXôt i nelpars Kapncp. 
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un épisode surajouté, sans souci suffisant du contexte : le vers 484 fait 
suite au vers 35o ; les vers 358-59 son l en contradiction avec XII, 117 - 
118 , où le récit, comme on va bientôt le voir, reprend son cours. Éros, 
en effet, vient y déclarer à Dionysos qu’un «nouvel amour est toujours un 
remède à un amour ancien tandis qu’on nous affirme ensuite qu’il 
«n’y avait point pour Lvæos de remède au trépas de son compagnon^». 

Enfin, le chant se termine, de la façon la plus inattendue, par un 
portrait des quatre Saisons, qui se rendent dans la demeure du Soleil. 
Scbeindler. a montré (3) ingénieusement qu’il y a là une intercalation. 
L’explosion du chagrin de Dionysos, étouffée prématurément XI, 485, à 
la coupe bucolique, reprend et se continue métriquement XII, 117 et la 
phrase , en réunissant ses deux tronçons, retrouve son sujet quelle avait 
perdu. 

En résumé, ce chant XI, si haché se décompose de la façon suivante: 

i- 55. Concours de natation, fin des jeux commencés au chant X. 

56- 77 . Récit de la mort d’Arnpélps, première version. 

78 - 80 . Raccord nécessité par l’intrusion de la deuxième version. 

81 - 82 . Première version, puis lacune. 

83-3 12 . Deuxième version. 

3i3-3i4. Raccord. 

3 1 5-3 5 0 . Première version. 

35o-43o. Episode de Calamos et Carpos, rédaction primitive, lacune 
après 4 0 3. 

43 1-44 2 . Addition marginale à cet épisode. 

443-445. Seconde addition marginale placée à tort à la suite de la 
précédente. 

446-483. Fin de l’épisode, rédaction primitive. 

484- 485. Reprise du récit de la mort d’Ampélos : douleur de Dionysos. 

485- 52 1 . Intercalation : Portrait des quatre Saisons. 

(1J 358-59 • • . TSaXaioTépoio yàp a tel 

(pâpp.aK6v è(TTiv époôTOs époôs véos> 

^ XII , 117-118 . . . ov àè Avale») 

pâppLaKov ÿv êrdpoto behoviTÔTOs. 

Zu Nonnos von Panopolis , Wien. Stud., II, 1880, p. 33-46, spécialement 35-37. 


108 


PAUL COLLART. 


XII 

Le goût des Egyptiens en général et de Nonnos en particulier p 0 u f 
l’astrologie nous vaut au chant XII, comme au chant VI, une consultation 
astrologique , celle d’Hèlios par les Saisons. Cette digression , commencé 
au chant XI par 1 ’&<ppacns, non sans grâce, des quatre Saisons, se 
termine ici (117) par le cérémonial rituel de l'horoscope. L’Automne 
apprend ainsi qu’elle va recevoir la grappe de raisin comme attribut,, 
qu’Ampélos et Kissos vont être métamorphosés et que Dionysos sera 
dieu de la vigne. Le poète revient alors, sans transition, a la douleur de 
Bacchos. Une énumération la prolonge jusqua l’arrivée d’Atropos (117* 
137). Ce personnage de la rédaction primitive ignore naturellement la 
visite de l’Automne à Hèlios^. Il annonce donc à l’inconsolahle , que, 
touché de son désespoir, il va ressusciter Ampélos sous une autre formQ 
(138-171). Le miracle se produit aussitôt et se renouvelle par la trans- 
formation de Kissos en lierre (172-192). A cette vue, l’allégresse orgueil- 
leuse de Dionysos se traduit par un long discours (193-289) , suivi de ces 
deux vers^ : s II dit, triomphant, et chassa ses soucis de naguère : comme 
remède à la mort de son ami, il avait désormais le pampre embaumé*» 
Peut-être le chant s’arrêtait-il là primitivement; avec ses 291 vers, il 
était comparable à XXI (282) et à XXXII (299). Mais deux nouveaux 
développements ont dû se présenter à l’esprit de Nonnos, qui n’a pas 
voulu les laisser perdre. Le premier (292-362) est une seconde légende 
relative à l’implantation de la vigne et à l’invention du vin. Nonnos est 
coutumier de ces doubles récits ^ et ses transitions pour passer de l’un à 
l’autre sont dépourvues d’artifice. Voici celle qu’il a imaginée dans le cas 
présent ^ : «C’est la légende qu’on va chantant sur la vigne et son fruit, 

(1) La remarque est de Scheindler, op. laud., p. 36. • ' 

290-991 Évvene xvùidcov, ivpoTépas ÏÏéppiyps pepifi ivas 
(pippaxov ŸfÇrjTfjpos éywv e#oSf£Ot> ÔTt&pyjv, 

« Cf. p. 9 n. 3. 

(4) 292 et seq. 

xai Ta (jlsv dfxireXôevTOS deiheT at dfxÇi xopvp£ov , 

'ttéXev rfÇrjTYjpos ènâ vvpLOS, 'tpivoTïôXwv hè 
dXXrj 'iïpsaÇvTépyj TvéXera 1 (paris , ws mre ydirj k.t.À, 
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our a*piïq uer < I ue Adolescent lui donna son nom. Mais il est chez les 
” of \tes une seconde tradition plus ancienne. Un jour sur la terre . . . » 
Aussi bien cette intrusion de la deuxième légende ne se fit pas sans diffi- 
culté. Nous en avons pour preuves des négligences de rédaction W e t üne 
lacune dans le passage même de la première vendange^. «Le chœur des 
Satyres participait à l’équipée : celui-ci se penchait pour vendanger, celui- 
là recevait les grappes coupées dans une corbeille profonde, celui-là 
enlevait les feuilles enchevêtrées et ôtait les grains gâtés du fruit enivrant ; 
un autre sans thyrse ni outil de fer adapté tendait la main droite vers 
les tiges élevées; il les inclinait et les courbait pour cueillir en haut les 
grappes de raisin allongées en spirale, l’œil tendu vers la vigne. Au creux 


U) B^Tpvos dXixàevros , 343, jSérpuas eiXtxàevTas 347, au début du vers; titolI- 
vqv } 34a, 344, en fin de vers; <ràifpov, 34 1 , àailrjpov, 349, kôattw, 347 , xôXtfov, 

3*9- 

(*) 337 Kai Sar bpcov XPpds rjev ofiàcrToXos' àv b {xèv avr&v 

XoÇàs érjv Tpvyàcûv, b fiôrpvas âyyeï xoIXoj 
héyvvro T£pt voptévovs, b Si cropirAotta pbXXa Sai iÇcov 
34io %Xct)pà ptXaxprfTMv d'ireaslaaro Xbaara xapTtûv' 
âXXos &rep dbpaoio xai svtùxt oto crtfofpov 
SeÇiTsptfv dcrfàvjpov èTr’dxpepiéveacri rndivcov 
fiàrpvos eiXtxésvTOS dTréxXcurev âxpa xopvpiÇov , 
ôxXàKwv èïïtxvpvovt ès épnreXov épiia nralvwv' 

345 xai yXaÇvpû xsveüvt yyrifv é<rr pwaev ÔTrwprjv 

byxt iuroLS <rTCL<pvXr}Gt p.eaô{t<paXa vüra yjapahpyjs . . . 
fîôrpvas siXixôsvras èiracreTVTépovs dér 0 xùXtt üj 
èxrahbv évda xai évÔa, xai <bs OrjpLwvas dXwrfs 
‘zgXrfcrcis xôXttov ânavra crvtnjyaye; xoiXâlt 'Xiïérprj . 

* 35o xai (rra<^vXy)v èTràrrjcre rsoh(ûv pYfrdppovt raaXpL(b % 

{3) Au vers 34 1 , je garde sütüktqio donné par tous les manuscrits, bien que tous 
ies éditeurs aient adopté la correction proposée par Falkenburg dans son appendice : 
èvOrjxToio, bien affilé. Je crois, en effet, qu’il y a une relation entre ce mot et les 
vers 335-336 : 

ftÔTpvas dpi&wv veoQrjXé as oÇéi 0 ép< 76 ü, 
r sbyjiïv o'tyiyàvQio t ùttov yapL^wvv^os dpirrjs, 

«Dionysos coupait les grappes nouvelles à la pointe de son thyrse : il préparait ainsi 
le modèle de la serpette recourbée inventée dans la suite, n De même les Satyres se 
servent d’un outil de fortune, qui n’a pas été fabriqué (reé^w, sMxtoio) pour cet 
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d’un vase la récolte était versée et étendue : les grappes formaient u ne 
masse bombée au centre du récipient ( lacune ) les raisins allongés en 
spirale s’empilèrent dans le réservoir en tous sens, comme des tas sur 
l’aire, et, le réservoir complètement plein, on porta le tout dans la pierrè 
creuse, où les pieds en cadence dansante foulaient la grappe.» La lacune 
après 346 doit subsister. Nonnos comptait, pour la combler, sur un 
retour de l’inspiration. 

D’autre part, un xâpos ne doit-il pas suivre la dégustation du premier 
vin? Nous avons donc aux vers 363-393 une description du x&pos et de 
l’ivresse des Satyres. Enfin les derniers vers empruntent aux vers 290-91, 
en la précisant, l’idée du triomphe de Dionysos, qui devait clore primith 
vement le chantai «Après l’orgie de sa douce vendange, Dionysos revint 
triomphant dans la grotte de la déesse Kybélè, tenant dans sa main fleuri^ 
des pampres et des grappes, pour instituer sa fête nocturne en Méonie,» 



(U 


39 A et seq. 


Ka l yXvxeprjç \i6vv(to$ èr}> perà xwpov ond >p/s 
hvcrcLTO xvàiôùjv K vÇsXrjfàos âvTpot dsotforjs, 
xXrfpa tol fioTpvôevra. (piXavdét %etp i rtTOLivtov, 
MoLiovirjV ÏÏèhihaÇev èf)v âypvirvov éoprrfv. 


CHAPITRE VI. 

LES CHANTS XIII-XXIV. 


XIII-XIV (LES CATALOGUES). 

Iris envoyée à Dionysos lui signifie les intentions de son père : il doit 
mériter l’apothéose et le séjour de l’Olympe par une série d’épreuves dont 
la plus longue et la plus méritoire est la guerre des Indes. Ce début du 
chant XIII ( i- 34 ) a été étudié plus haut (1) . Immédiatement après se place 
^inévitable épisode du dénombrement. Ces Kar dXoyot sont dans la tra- 
dition épique. En écrivant ses Dionysiaques , le Panopolitain érudit en avait 
deux modèles sous les yeux : celui des forces grecques et troyennes au 
chant II de Y Iliade, celui des troupes de Bacchos et de Dériade dans les 
fyuro'apixd de Dionysios. D’après les fragments qui nous restent du 
second^, Keydeli (3î pense que les deux parties du dénombrement (troupes 
bachiques, troupes indiennes) s’y faisaient suite, aux chants III et IV du 
poème. C’est une hypothèse vraisemblable, qu’on ne peut ni confirmer, 
ni infirmer. Dans Homère, l’ordre est le suivant; 

Iliade , II, 484 - 493 . Invocation aux Muses W. 

4 9 7-785. Dénombrement des troupes grecques. 

786-806. Iris avertit Priam du danger imminent. 

807-877. Dénombrement des forces troyennes. 

(1) Cf. p. 5d-5 7 . 

(2) Muller, Geogr. Grœci minores, t. II. 

Op. laud., 393-896. 

(4) Il faut citer, au moins partiellement , cette invocation que Nonnos — déjà Fal- 
kenburg le signalait — a empruntée presque mot à mot : 
êa-TTSTe vvv p.01 , pLOvaai , Ù\v(j wna 


oï t tves Yfyspôves Aavoc&v xai xotpavot ïjaav. 
nXrjdxïv S ’ovx âv èyà> pujOrjaopai oüh’ovoprfvù), 
ov&st pot héxct pèv yXcoaaott , héxa Sè arô^oLTelev . 
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Nonnos se propose d’imiter Homère; il le dit expressément (1) * * * (S) : «Maisleg 
nombreux clans des guerriers, génération héroïque, et les Satyres hirsute^, 
race consanguine des Centaures, et le bataillon des Silènes, race aux 
jambes velues et la troupe des Bassarides, dites les, ô Muses des Cûry- 
bantes, car, pour moi, eussè-je dix langues, eussè-je dix bouches exhalai* i 
une voix d’airain je ne pourrai chanter toutes les tribus que Baceboè 
réunit en vibrant sa lance. Pour célébrer leurs chefs , j’appellerai à* mou 
secours Homère, abri général du bien dire : ainsi les marins égarés 
appellent dans leurs erreurs la protection du dieu aux cheveux azurés*» 
Mais si grande que soit la soumission de notre poète envers Homère — 
elle est parfois voisine du plagiat — le développement est, chez lui, plus 
compliqué. Le voici en gros : 

XIII. Dénombrement des mortels, soldats de Dionysos. 

XIV, 1-945. Dénombrement des divinités et des femmes, mortelles et 
immortelles, dans l’armée de Dionysos. 

XXVI, 1-37. L’ombre d’Oronte apparaît en songe à Dériade pour l’excite! 
à la lutte. 

38-378. Catalogue des forces indiennes. 

Keydell est convaincu^ que Nonnos, dans sa rédaction primitive, 
suivait Homère et Dionysios pas à pas. II pense donc qu’à l’origine i° le 
dénombrement des troupes indiennes faisait suite au dénombrement des 
troupes bachiques; 9° que le dénombrement des divinités auxiliaires de 

(l) XIII, 43 AXXà isoXvcnrepéœv TSpopdypyv rfpcoi Sa (pvrXyv 

xal Xaalœv Serré peur, Ker ravpfàos aïfia ysvédXrjs , 

45 'ZstXrjvtiv r e ftâXàyya , bcHJVXVYfpoio ysvéOXrjs , 
xal ariya BacrcraepfStor, Kopv€arT(5es stirars M outrer 
ov yàp èyà) rôaa <pvXa béxa yX&(7<jy<?iv âslaw 
oOSé héxa <TTopiâTs<Jcri yéwv yaKxbBpoov 
OTnrèfTOL B âxypç âyetpe bopvacràos , âXXà Xtyaiveov 
5o tfyepôvas xal ôpvjpov âocHTrjTrfpa xaXécracô 

svsnlrjs 6Xov Ôppiov, ènvel 'ttXwTrjpss âXŸjrat * 

TïXoïyxTOO'ûvrjs xaXéovcriv âpwyôva xvavoyaiTrjv. 

(S) Op . laud., notamment 393-897 et 4 11. 


Dionysos (XIV, i re partie) n’existait pas. Il s’ensuit que, selon lui, le chant 
XXVI est seul intact, avec le plan que voici : 

XXVI, 44 - 35 o. Dénombrement : 'srpÆra pèv cüttXI^ovto . . . 

35 1-3 6 5 . Le commandant en chef : 'GcIvtcov S'tiyefxévsvsv . . . 
366-378. Résumé : t 6 (tcto$ âpa oTparbs %X 9 e. 

Le chant XIV (i re partie), sauf quelques vers, serait une addition posté- 
rieure, et le chant XIII, pour maintenir le parallélisme avec XXVI, aurait 
eu l’ordre suivant, dans sa première rédaction; 

XIII, 53 - 565 . Dénombrement des mortels : vrp& ra pèv sôOvpcroto. . . 

XIV, 2o3~9o 5; 219-997. Dénombrement des mortelles : Bacchantes et 

Bassarides. 

XIV, 9 98-2 46 . Le commandant en chef : 'u$<xvtcûv S'nyepSveus . . . 

XIII, 566 - 568 . Résumé : toggcu pèv crrlyes %XQov. . . 

A l’appui de sa thèse, Keydell indique, comme arguments, les contra- 
dictions qu’il relève dans la forme actuelle du poème : 

i° Pyrrhichos envoyé par Rhéa pour convoquer les mortels XIII, 35 
et seq. , ne peut pas se trouver à la tête des Corybantes convoqués par 
Rhéa , XIV, et seq. 

9° Le vers XI\ , 228 xsxpiptévQv pièv è'xao’TQS èbv oTparbv tjyccye B ohey/p 9 
«chacun amenait séparément son armée à Bacchos», ne peut convenir 
• qu’au catalogue des mortels où les chefs seuls sont nommés. * 

3 ° Puisque Rhéa convoque la SatpLOvfrj yovtf . . . (XIV, 10), les Nym- 
phes Oréades et les Ménades (XIV, 206-218) qui sont des divinités, ne 
devraient pas être réunies aux Bacchantes (2o3-2o5) et aux Bassarides 
(219-227), qui sont mortelles, — et leur intrusion se décèle par la 
succession maladroite de deux relatives : aïs tots, 2 1 7, et <Sv t 6 ts , 219. 

4 ° Si on examine les quatre vers XIII, 43-46 : 

aXXà 'TffoXvcTTrepécüv zfpopdyoov npooiSa (pvzXrjv 
xctl Xctatcov SaTup&v, KevTavptSos aïpta yevéOXrjs, 

'SetXtjvâ v Te (pdXayya, Sourvxvtfp,oto ysvéQXqs 

xcù B acraotpi'$Gûv } K opvSotvrdSes errraxe Mourra/, 

on graperçoit que 44 et 45 ont été suspectés par Græfe : x aliunde intrusos 
susptcor ; integri cerle non sunlv. et que Kœchly suppose après Sarupaw la 
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chute de deux hémistiches ou même davantage. C’est donc que hh et 45 
sont une addition qu’on peut supprimer par ia pensée; alors 43 et 46 
réunis résument le dénombrement des mortels. 

Tout ce raisonnement est ingénieux , séduisant et contient une part de 
vérité; mais on doit tout de suite faire à Kevdell une objection a priori 
Peut-on supposer que Nonnos ait eu l’idée de dénombrer 1 armée de Dio, 
nysos, sans y inclure les divinités qui forment son cortège habituel, 
notamment les Satyres , dont le dieu ne peut pas plus se séparer que des 
Bacchantes quand il licencie les troupes après la victoire < !) ? C’est peu 
vraisemblable. D’autre parties deux premiers arguments de Keydell ne 
semblent pas irréfutables. 

i° Si Pyrrhichos convoque les mortels au chant XIII et se trouvi 
pourtant à la tête de ses Corvbantes, XIV, 33 , c’est que les immortels 
voyagent très vite par le chemin des airs. Qu on en juge par Rhéa, 

XIV, 6. 

dis ©T spov u’è v6)i(ia Stéarine» è'Spavct xbapov. 

2° Dire que seuls les chefs des mortels sont nommés dans le catalogua 
est inexact. Quand il s’agit d’une tribu d immortels, les chefs sont nom- 
més. Exemples : 

XIV, 33 xoà npbp.os rjyepbrsve yopoTÙsxèuv Kopv&dvTuv 
ïluppiyos. 

io5 xai 2a rvpovs xspbeviai sxbapsov ôyspovnEs 
Uotpévios Qtatabs te xai Y ■fytxEpws x.r.X. 

1 86 ScoSsxa Sè ^vfin/xvras êxbepsov rjyspovijes 

Snapysv* te TXj jvevs te x.t.X. (à propos des Centaures). 
Par conséquent, il est possible de dire, même en parlant des troupes 
divines, XIV, 33 : 


xex pipévov ptèv gxaerros êbv ertpaTov tjyays Rdxya). 

Les deux autres arguments de Keydell trouveront leur réponse dans ce 


(l ) XL, 291-996 : 


CLVTàp O poÛVQtS 
Bdt xyos èoïs'SiaTÙpoiffi xal 1 vhofiôvots âpet i$ 

KavHaer/î/v fxerà hfjpiv Àpta Kovlov 'Gforapoïo 
kp'pxSfys ènéGaive tô àevTspov. 
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suit. Loin de croire, comme lui, que Nonnos comptait d abord ne 


dénombrer que les troupes mortelles de Dionysos, je pense que le poète 
Savait fait primitivement qu’un catalogue : dieux et mortels, suivi presque 
fijimtfdiateoïcnt du dénombrement des troupes indiennes (1} . Pour une 
raison qui nous échappe, peut-être tout simplement à cause de sa tendance 
à tout délayer, il s’est décidé à séparer les catalogues et à les répartir 
dans trois chants. 

La première conséquence, c’est qu’ayant ainsi obtenu trois chants très 
courts, Nonnos les a allongés par des digressions. Au lieu de nous 
donner, comme Homère et vraisemblablement Dionvsios, des catalogues 
presque purement géographiques, à chaque instant il intercale un petit 
épisode qui interrompt l’énumération. Exemples^ : au chant XIII, 
digression sur Orion 98-103, légende d’Iphigénie 106-118, histoire des 
sept Corybantes 1 46-167, fable d’Erechthée 1 72-181 (3) , digression sur 
Éaque , Astérios 288-262, Cadmos en Libye 335-372 , Electre 4 0 6 - 4 1 6 , 
sur la naissance d’Aphrodite 435 - 443 sur Priase 52 2-545, sur 
Byblis el Milètos 55 o- 56 i; au chant XIV, Polyphème et Galatée 61-66, 
mœurs les Satyres 120-1 42 , métamorphose des Phères 1 4 8-1 85 , nais- 
sance des Centaures cypriotes 193-202, sans parler de la seconde partie 
du chant qui est, on le verra plus loin, comme un magasin d’accessoi- 


res. 


La deuxième conséquence, c’est qu’il a fallu organiser une mise en 
scène ® pour trois chants au lieu d’un. Keydell trouve déjà impossible 
que Pyrrhichos convoque les mortels et soit à son poste avec ses Cory- 
bantes; qu’eût-il dit si Pyrrhichos avait aussi recruté les divinités? Il est 
vraisemblable qu’au moment de la séparation des catalogues, Rhéa a été 
ajoutée pour décharger Pyrrhichos d’une partie de son service et faire au 
début du chant XIV une entrée en scène qui correspondît à celle d’iris 


(l) Sur ce dernier point, je suis d’accord avec Keydell qui croit (p. 397 ) que les 
deux dénombrements pouvaient être primitivement séparés par l’ambassade de Phérés- 
pondos, actuellement XVIII , 3 1 3-3 2 2 et XXI, 200 et seq. 
lî) Ceux du chant XXVI viendront à leur place dans le poème. 

{i) L addition est si sensible que Ludvvich la met entre deux tirets, 

(4) Nouveaux tirets dans Ludvvich, mais seulement pour 438-443. 

(5) Celle du chant XXVI sera examinée en son temps. 


8 . 
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au chant XIII. Il y a eu deux hérauts d’armes au lieu d’un , mais les vers 
qui les présentent se ressemblent beaucoup : 

XIII, 4 o Hvppiyos devdoto SiéSpapev è'SpavoL xôcryLOV, et pour Rhéa, XIV, 6 
à)$ 'utTepbv rjè virjfx a Stécrziyev è'Spavct xo&piQV. 

De même en séparant les mortels des dieux, le poète n’a guère modifié 
la formule : 

XIII, 43 iXXà 'ssohjcntepéùjv zspopLdyœv ijpcoi'Sa (pvT Xyv 

XIV, i 5 dXXà fierà ^porérjv ^popidycov ypcolSa. Ç>vtXvv 

xdi azpartrjv Çadéw p.e StSdÇars, <S>oi€d$es ctvpat. 

Enfin , troisième conséquence , — et on va retrouver ici les deux der-* 
niers arguments de Keydell — Nonnos ayant opéré ces transformations 
très vite, comme toujours, n’en a pas fait disparaître complètement les 
traces. Ainsi les Bacchantes et les Bassarides, mortelles, sont restée! 
jointes aux Ménades immortelles, comme l’a relevé le savant allemand. 
Ainsiles vers XIII, 43-46 G), au lieu d’être une esquisse de plan pour le 
chant XIII, peuvent servir pour les deux catalogues, XIII et XIV. Aingf 
encore les Corybantes d’Eubée XIII, 1 3 5 et seq. se sont trouvés indûment 
séparés des Corybantes de Crète XIV, a 3 et seq. 

Venons maintenant à chacun des deux chants en particulier. Ludwich 
signale une solution de continuité après XIII, 2 3 5. Voici le passage ^ : 
k Avec eux en grand nombre s’armaient les citoyens de Gortyne bâtie sur 
une hauteur et les habitants de Rhythion et de la plantureuse Lycas- 

(l) On ne peut nier pourtant qu’il y a là quelque difficulté. Suffit-il que les Cen- 
taures soient velus et cornus (XIV, i 44 <£>rjpüv evxepàcov Xâaiov yévos) pour dire 
que les Satyres sont une race consanguine? Quel rapport de parenté y a-t-il entre 
eux? Ou Ksvt avptlos est-i! pris au figuré? D’autre part la répétition de yevédAmb 
la fin de 4 4 et 45 n’est pas une négligence rare dans Nonnos; elle n’est pas moins si 
malencontreuse ici qu’au vers 45 Ludwich écrit yspaiov et Kœchly l’impossible 
t os, corrections inutiles, à mon avis. 

{i) Xlll, 233 et seq. : 

OIS d[lOL '&0XX0I 

vÿtXôÇov rôpzvvos èôwpijafTovro rtoXhoii 
xal vaérat Pvrloio xal euxapnoio Auxacrzov . . . 
xal ydàva NwSs/oro Atàs xal èÙédXia B ofêrjs 
xal àâirehov Ki<râ (Wto , xal â&r sa xaXà Küt atou. 
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tos. • * ^ erre Zeus Nodaios et le séjour de Boibé et le territoire 
de Kisarnos et la belle ville de Kytæos. » La misère de ce passage est 
double : i° des accusatifs aux vers 2 36 et 287 réclament un verbe, 2 0 
2 eus Nodaios est inconnu. Faut-il croire avec Græfe, Kœchly et Ludwich 
qu’il y a üne lacune G)? J e ne le pense pas. Au fond, toutes les villes de 
Crète sont nommées dans le passage; il ne manque rien. II ne peut y avoir 
qu’un mot mal lu sur le brouillon par l’éditeur qui n’était pas l’auteur et 
ce mot ne peut etre que 1 inintelligible N coSou'qio. Il faut le remplacer par 
un verbe, à cause des accusatifs : je propose vatszdov&t , précédé de oï au 
lieu de xa/G). Ainsi 1 énumération se continuerait normalement: «ceux 
qui habitent la terre de Zeus et le séjour. . . 55 et il n’y aurait pas d’arrêt 
dans le développement. 

On peut songer à une solution du même genre au chant XIV, i65, 
où il ne semble pas qu’il puisse y avoir de lacune, malgré Kœchly et 
Ludwich, ni place pour une correction brutale, comme le voulaient 
Cunæus et Græfe. Il s’agit du petit Dionysos, qui, pour duper Hèra, se 
travestit en jeune fille, XIV, 1 64 : 

peacrariç) §è 

tmjQsi §Q(rp.bv eêaXXe xoà 6p6tov dvzuyct pLct^ov , . . 

'nfCLpOeviqj ^warrjpt. 

Si au lieu de xal ëtrxsnev de Cunæus, de xal tinhaev de Græfe, on veut 
bien admettre que le brouillon a été mal lu une fois de plus et corriger 
xal 6 p 6 wv en mn-opAs» <», la lacune de Kœchly et Ludwich disparaîtra et 

(1) Græfe : «vereor ne binorum versmm initia, veluli o t ré^ov. . . et xal ydàva 
Kimaioio confusa sint.r, Kœchly : «ol r ’êypv iSafom... xal yQàva Aixra/ofo» Lud- 
wich : rpost hune versum aliquid excidisse palet ex accusalivisr,. Marcellus, par principe, 
supprime la lacune, et Th. v., Scheffer l’escamote dans sa traduction. 

(2) La correction peut paraître hardie, mais :-i» »«-et-ra<-sout voisins paléogra- 
piiicpiemenl; a” de même-own et-oio (cf. échange de oiai et oio : XXII, 389; XXIV, 
359; XXV, 36 g; XXIX; 159); 3 ° une forme de vaisràw est fréquente à cette place 
du vers dans le poème, par exemple : X, a 83 ; XXIV, a5; XXX, an; XXXI, 187, 
260, XXXIX, 18a; XLVI, 43 ; XLVII, 704 et on sait qu’avec ses exigences la mé- 
trique de Nonnos est presque mécanique (cf. aussi Homère B. 53o, 6a6; t a3 et 
Apollomos III, 1093); 4 ° xal au lieu de oi' proviendrait des deux xal qui commencent 
le vers précédent et le vers suivant. 

I (!) Cf. l’échange de xal et xaxd, XXXVII, 3 oa et XLI, ia 5 (n. ad loc.). 
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avec elle la solution de continuité. «Au milieu de sa poitrine, il roulait une 
bande pour maintenir la rondeur de son sein par une ceinture virginale, » 

C’est encore vraisemblablement le premier éditeur qui est responsable 
de la transposition XIV, 289, 246 , 24 o. II s’agirait, cette fois, d’un$ 
addition marginale mal placée W. Nonnos aurait fait d’abord le brillant 
portrait de Dionysos en costume de guerre (229-246), «avec une cuirassé 
mouchetée, image du ciel étoilé, et une ceinture d’or attachée autour de 
sa taille W. » Il se serait avisé après coup qu’il laissait au dieu les mains 
vides. Au moyen d’une addition marginale, écrite sans doute un peu au- 
dessous de 289, il lui a mis dans la main gauche une corne d’abondance 
pleine de vin, dans la droite un thyrse (24 0 - 24 5 ). L’éditeur, peu con- 
sciencieux ou incompétent, aurait intercalé l’addition après 289, disjoi- 
gnant ce vers du suivant qui en est inséparable. Il faut rendre à 246 sa 
place correcte^. 

Enfin, Lobeck et Ludwich veulent voir une interruption du dévelop- 
pement après 266. «Un Centaure dont la longue barbe frissonne tend de 
lui-même au joug un cou docile et beaucoup plus gourmand encore que 
les Satyres du vin et de ses senteurs, homme imparfait uni à un cheval, il 
hennissait du désir de porter Dionysos sur son dos (4 b » Rien ne manque en 
vérité dans ce petit tableau et l’abondance des participes, chère au poète 
peut faire croire à sa négligence, mais non à un arrêt du sens (6 b 


{1) C’est le même cas que p. io5. 

239 et 2 46 : 

(TTMTàv êyojv ôcbprjxa, tùttov xe%apay(xêvov ivTpwv' 
xai xpv&érjv XayôvetJvi TSsphpo^ov tfpfAoae (xhpyjv. 

(3) Il ne me semble pas possible de ne pas déplacer 2 46 et d’admettre, avec Mar- 
cellus, que Dionysos adapte une bague d’or à son thyrse. 

(4) a64 et seq. : 

xai Xaairjv Ksvt avpos é^cov (ppbaovaav ijwjvrjv 
sis Çvybv avroxéXevcrTOS exovcriov av%éva rslvas . . . 
xai 'Za.T'bpcov tffoÀù (xaXXov é%(*)v ^aàOov Yjléos ofvov 
t)p.rteXr)s xpepérifev âvrjp xsxspacrpévos tinroj, 
iép.êvos kiàvvcrov sois épotcrtv aslpetv. 

(5) Gf. p. 97-98 , pour l’accumulation des participes. 

{6) La transposition 35o, 35a, 35 1 , 353 semble due à une distraction du copule.; 
il ne faut pas s’y arrêter. 
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Reste la deuxième partie du chaut XIV : Rentrée en guerre. Ce qu’on 
attendrait ici, après le dénombrement des troupes bachiques, c’est une 
déclaration de guerre transmise à Dériade par un ambassadeur W.' Mais 
en consacrant un chant à chaque partie de son catalogue, Nonnos s’est 
trouvé oblige, un remaniement en entraînant un autre, à reporter l’am- 
bassade au chant XVIII, 3 i 3 - 3 «, à la séparer du catalogue des forces 
indiennes et à refouler celui-ci, de chant en chant, jusqu’à XXVI. Si piètre 
géographe que soit notre poète, la vérité est qu’il était tenu ici par la 
géographie. II avait peut-être déjà écrit isolément, en tout cas il voulait 
faire entrer dans son poème — heureuse inspiration, puisque c’en est un 
des meilleurs morceaux — le fameux épisode de Nikaia. Or Nikaia vivait 
au bord du lac Astacide «, dans, la région où fut fondée la ville qui porte 
son nom W Pour achever le chant XIV sans dénombrer les troupes de 
Dénade, il fallait faire avancer l’armée de Dionysos, et cette armée 
S1 peu que le avançât, arrivait près du lac Astacide. Ainsi le poète était 
ob ige e placer là le roman de Nikaia, remettant à plus tard 1 ambassade 
de J héréspondos et le catalogue indien. 

L’affaire ainsi engagée ne pouvait guère être heureuse et ne l’est pas en 
e et. î onnos a manifestement bâclé tout ce passage, peut-être écrit au 
moment de la coordination des fragments isolés et de la répartition en 
chants II la composé avec des procédés et des vers empruntés à des 
parties déjà rédigées de son poème. Le message officiel que Dionysos 
envoie a Denade au chant XVIII par son ambassadeur tospondos est 
remplace par une ambassade anonyme, escortée de Pan, chargée d’an- 
noncer «aux hommes noirs» qu’ils n’ont qu’«à fuir ou à combattre» sans 
plus (299-300) : 

toÎs t6ts B dxyos stsefnse Sva xtfpvxes Èvvovs 
dyyeXltjv èvénetv, ïj Çsuyépev # «roA spIÇetv. 

D'autre part, comme il ne peut être question de Dériade pour diriger 
larmée mdieuue - ou alors il faudrait procéder au dénombrement -le 

« xv' r,, “ de K ?™“. °P hud . , p. s 97 eU, 

p, yv \ 17 , 0 ■> aXp6év0S ôfxÔTpoipos ijvâee MpÇots. 

, ao 3 xal tsbXiv èvXàtyyx ÇtXaxprfTM ir apà A Ipvy 
tsvÇs &sos Nixatav x.t.A. 
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roi est représenté à la tête de ses troupes par deux comparses, ses lieu- 
tenants Àstraeis et Kélaineus. Le premier ne reparaîtra qu’au chant XVII , 
pour faire un discours piteux, et au chant XXIX, 267 où il poursuit la 
Bassaride Staphylè. Le second disparaît presque sans laisser de trace : au 
chant XXVIII, 80, il attelle un éléphant et XXIX, 267, il pourchasse 
Galykè. De même, à la scène pompeuse où le roi Dériade, sur son trône, 
au milieu de ses sujets (XXI 200 et seq.) reçoit, avec un mépris cinglant 
et prolixe, l’ambassadeur Phéréspondos, est substituée une pâle et vaguq 
esquisse « Les messagers de Bromios se mirent en route : devant eux 
parut Astraeis armé de morgue présomptueuse et de menace. Déchaîné 
jusqu’à poursuivre les Satyres aux cornes de bœuf et Pan, il outragea les 
messagers de Dionysos , dieu de mansuétude. Ils prirent d’un pied craintif 
le chemin du retour et portèrent leurs pas fugitifs vers Dionysos résolu au 
combat. » De même encore, le récit de la bataille qui s’engage est insigni- 
fiant : les Indiens se montrent et périssent; les troupes bachiques, seules, 
sont décrites. Encore cette description est-elle imitée presque entièrement , 
parfois littéralement du chant XXIX. Par exemple, sur 18 vers ( 386 - 
ho 4 ), i 5 sont empruntés à XXIX, 2i5-a/i2, par hémistiches, par vers 
ou par distiques^. A la fin, pour arrêter l’effusion de sang, Dionysos 
recourt à un stratagème : il change en vin les eaux voisines. A l’appel d’un 
des leurs (fin de XIV) les Indiens iront en boire, s’enivreront, seront 
faits prisonniers (XV). Mais ce stratagème aussi est un réemploi : c’est 
celui dont le dieu use pour réduire Nikaia et Aura. Nonnos n’a trouvé que 
ce lien factice pour relier le récit de la bataille au roman de Nikaia 
L’opération, d’ailleurs, n’est ni très claire, ni parfaitement localisée* 
L’armée d’Astraeis «était rangée en bataille sur le courant sonore du lac 
Astacide» (327), 

h<rtax{§o$ xekdSovTa &ep\ piov Ïcttoltq Xtpvtis. 

317-892 : x<xi B popiov xrjpvxes dm jXvüov dy%t<pavr)$ hè 
Acrvpâets ÙTvépOTvXos , éyoôv dcTTOpyov cfor etXrfv, 
poUvero fiovxspàovs SocTupous xai üâva htcbxùyv, 

[xeiXi^iov xrfpvxas dTtpdÇcov Aiovvcrov. 

O i hè TiïaXtvvôcrvoto 'iïoàos àstàr}povt rap<T& 
pûÇtov ïyvos éxapÿctv èyepaipèdco A toviaco, 

Le relevé est fait par Ludwich, Beitrœge, p. 4 a. 
lS) Même opinion dans Keydell, op . laud., p. 399. 



Plus loin, les Indiens succombent «à la pointe du lac Astacide» ( 386 ): 
tfatp’ kara.K(Sos (rcàpa. Xipvtjs. Quant à la transmutation de l’eau , elle est 
ainsi décrite ^ : Mais le dieu au cœur enjoué eut pitié de ses ennemis. Il 
épancha le don d'ivresse à l’embouchure; grâce au courant l’eau limpide 
changea de nature et devint une liqueur blonde : le fleuve jasait roulant 
des flots embaumés comme le miel. Il enivra son embouchure. Des cou- 
rants transformés s’élevaient les senteurs pénétrantes du vin nouveau et 
les rives s’empourpraient < 2 >. » L’épisode prolongé se termine au chant XVII 
d’une façon maladroite. Astraeis échappé seul à la captivité raconte la 
défaite à Oronte, gendre de Dériade (XVII, 97, et seq). C’est d’une part 
une réplique du récit fait a Denade par Thoureus, seul survivant du 
desastre de 1 Hydaspe (XXIV, iâ 3 et seq.) et, d’autre part, puisqu’Astraeis 
survit seul, il faut qu’un miracle ait ressuscité Kélaineus qui se permet, 
comme on l’a vu, deux apparitions fugitives aux chants XXVIII et 
XXIX < 3 >. 


^ 4 11-4 17 • ÀvTtÇioits S cbxTsipe dsàs (ptXoTvcc.iyp.ovt Ovpd} 

xcd T 3 posais xaTéxsve pédrjs yépas, èx hè podccv 
Xtovérjv yjpetÿe (pvifv £<xv86%poov ti&up, 
xal Tvozapès xeXdpvÇs psXippvrct crûpcov, 

xai 'uspoxoàs èpédvcrasv' àpetÇopéva>v hè podwv 
• êTvveov dpTtxÔToto pédrjs eütâees alpar 
Ô^Occt èpotvhcTQV'vo. 

{2) Keydell constate (p. 898-99) l'incohérence des mots Xlpvrj, crvàpa, 
pôos , vrorctp6s, 111 attribue (p. 4 o 3 ) au fait que, par suite de remaniements, l'épisode 
de Nikaia a pris la place d’une bataille sur l’Hydaspe changé en vin par Dionysos. 
Nonnos n aurait pas fait disparaître toute trace de son plan primitif. A la rigueur, on 
peut dire que le raccord n’est pas absolument maladroit : la scène se passerait à la 
pomte du lac (Xipvrj, <rr àpcc, TSpoxpal) et le cours d’eau ( pôos , vfoTxpôs) — ce que 
les cartes confirment — serait un effluent du lac. Gela n’empêche pas, d’ailleurs, la 
bevue du chant XVII (cf. p. 126), ni les incertitudes du chant XXII. 

(3) A la fin du chant XIV, le papyrus compte 436 vers (oAç); notre texte en 
compte 437. Une erreur d’une unité peut provenir d’une distraction du copiste. Si 
vraiment, contrairement à mon essai de démonstration, les deux lacunes proposées par 
Ludwich doivent subsister, ne dût-on les combler chacune qü’à l’aide d’un vers ou 
deux, 1 écart entre les deux traditions deviendrait sensible. 
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XV-XVI (ÉPISODE DE NIKAIA). 

Le semblant de bataille et le stratagème qui terminent le chant XIV 
trouvent leur épilogue au début du chant XV : 168 vers sont nécessaire 
pour cette liquidation. Grâce à des énumérations, nous y voyons les Indiens 
buvant au fleuve dans toutes les positions, puis agités par le vin chacun de 
façon différente, puis assoupis diversement dans Tivresse,. enfin traînés en 
captivité par les ennemis, qui parles hommes, qui par les Bassarides. En 
réalité tout le passage semble avoir été subordonné, sinon sacrifié à l’épi^ 
sodé de Nikaia. Pour Tincorporer au poème, il a fallu amener les troupes 
bachiques au bord du lac Àstacide^; il a fallu aussi fabriquer de pièces) 
et de morceaux^ une vague rencontre entre les deux armées. De plus, 
afin d’assurer à peu près l’enchaînement des faits, il a fallu prendre au 
même stratagème les Indiens et Nikaia. En conséquence la source qui 
enivre Nikaia dans Memnon et que Nonnos semble avoir primitivement 
gardée est devenue le lac lui-même, ou un fleuve, ou l’embouchure de ce 
fleuve (I) * * 4 5 * * * * * * * * 14 '. Le poète a bien pensé au chant XVI, 2 53 - 2 5 7 a remplacer aussi 
la source par le fleuve mais il a commis l’étourderie de n’y plus songef 
au chant XVII, 173, où l’on constate avec surprise la résurgence de la 
source : 

prjiïé ns vfie/cûv 'Gftérc*) £<xv96%poQv vScop, 

prj yXvxepfjs SoXSsvtol pLsprjvoTa (pcippLaxa ttrjyjïs. 

(I) On verra plus loin, p. 126, que cet itinéraire soulève des difficultés. 

(a) Tonie la fin du chant XIV, à partir de 295,* cf. p. 119. 

(S) Cf. Muller, Fr. Hist. Græc p. 525 . 

(4) Gf. p. lai, n. 2. 

(5) La rectification, d’ailleurs, n’est pas heureuse : 

ÇavÔbv tJS&jp èvÔrjae Ç>iXaxp 7 )TOV 'uro'rapoto 

xai Tslev r}lv péeOpov, ÔOe v isiov aWones IrSol 

xai (ppéva iïivy&efo'a pédy fiaxyevsTO xobpt), 

xai xefiaX r)v êXéXiÇe p sTïfXvSa hiÇvyt 'utaXpü, 

xai hlvpyjv èlàxrjaev /Sefr <n roXvyavhéa Xipvyv. 

Au vers 2 53 (piXaxprjTOv irorapoto a pu se substituer à / ufrjyf}s avec son adjectif 

sans laisser de trace, mais a 5 A, mis là pour rappeler la méprise des Indiens, «goule 

un quatrième vers commençant par xai à une série de trois déjà suffisante. L’idée de 

la source sera reprise pour enivrer Aura, XL VIII, 590 et seq. 


Quoi qu’il en soit , le roman amoureux se déroule dans les deux chants 
avec les grâces et les raffinements précieux où triomphe Nonnos. La chas- 
seresse, insensible aux tirfiides déclarations du beau bouvier Hymnos tue 
son malheureux soupirant et Dionysos, repoussé à son tour malgré ses 
prières galantes , triomphe de l’inhumaine assoupie dans l’ivresse. L’épisode 
est un des mieux finis du poème ; les manuscrits en signalent en marge les 
divisions ou les gentillesses W. Aussi ne rencontre-t-on pas de transposi- 
tion dans XV et XVI et pas de lacune dans XVI. Il s’en trouvait une dans 
XV, après 228, mais elle était accidentelle. Le papyrus en a apporté la 
preuve, en nous donnant quelques lettres du vers oublié par les copistes 
du moyen-âge. *Le trompeur Eros ^ excitait les désirs du bouvier agité 
d ardents transports. Un jour qu’au milieu des rochers la vierge insaisis- 
sable prenait son élan pour courir à la chasse, un souffle léger gonfla 
et souleva tout son péplos. Son corps avait la beauté d’une fleur, ses 
Hanches étaient blanches, ses chevilles vermeilles; c’était un lis, une 
anémone, ses membres de neige étaient une prairie de roses. Et l’amou- 
reux, harcelé de désirs, sans pouvoir rassasier ses yeux, contemplait le 
galbe des hanches libérées de leurs voiles ... les boucles de sa chevelure , 
soulevées de chaque côté, flottaient dans le vent derrière elle; entre ses 
çheveux écartés resplendissait la blancheur de son col nu. 55 II faut sans 
doute ponctuer après pitiptiv. Le vers mutilé commencerait un second 


« XV, 171 

m}peico<rai. 

« XV, 220 


225 


23o 


; Nixaia; 206 : fpvos; 36 1 : èiriypappa; XVI, 200 el 288 : 

xai SoAésiî èpéOtKsv Ë poos utodéov ra vopfja 
otorpto XaÇpoTépw heÙovyjpévov èv axoTréXoïs yàp 
'ïïapûevixtfs âxlyrjrov è'Keavvpévyjs hpàpov fayprjs 
'Gté'irXov ÔXov xàXn wasv è s rjèpa xov<pos àrfTrjs • 
xai ypoos tfvûes xàXXos * èXsvxaivowo hè prjpoi 
xai (jtpvpà potvfoaovTO , xai ûs xplvov , às âvepévt) 
yiovécov peXétov poèôets dvetpaivero Xsipcàv' 
xai véos ipepèfiotros éycov àxàpyyzQV ôirwTrbv 
àGxeiîéwv èàôxevev èX eûdepov âvr vya ptjpéov 

[ ] ? [ 

fiÔTpvv 01 nadoisàpoio xàprjs èXéXtZsv àrjTrjs 

xovfîifov èxaT ep&ev, âetpopévcov xopda >v 

Xevxo<par)s (TsXdytÇe péaos yvpvovpsvos avytjv. 
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développement sur les indiscrétions du vent. Si on se reporte à X , 1 8 1 
et seq., et à XVI, 1 5 el seq., tirades galantes du même genre, on est 
tenté de croire qu’on trouvait dans la lacune la mention des épaules et 
une épithète à {Sôrpvv du vers 23o (1) . Quant à l’omission du vers XV, 2 44 
dans le papyrus, c’est vraisemblablement une distraction du copiste; il ne 
semble pas qu’il faille s’y arrêter. 

XVII 

Avec ses contradictions multipliées, le chant XVII est un témoin des 
remaniements que Nonnos avait commencé de faire subir aux Diony- 
siaques . 

Les vers 1-7 ne sont autre chose qu’une agrafe pour rattacher XVII à 
XV, 168 par dessus l’épisode de Nikaia. & Quand Dionysos^ eut fait pri- 
sonnière l’armée inerte des Indiens indemnes, enchaînée dans le sommeït 
d’une lourde ivresse, il ne livra pas sa querelle aux vents de l’oubli, mais 
reprit en main le thyrse phrygien. C’est que Dériade au fier panache 
l’appelait au combat; il se hâtait, sans donner un souvenir à Tunique 
étreinte de la jeune Amazone appesantie par Tivresse et à leur union 
ensommeillée. » 

Mais cette allusion à un appel de Dériade est un oubli de Nonnos et 
une preuve du remaniement indiqué plus haut. Puisque la déclaration de 

Cf. X, 182 fiôrpvss etXtxôev res et XVI. i5 èXtxéàsct ^darpv^tx; peut-être est- 
ce cette dernière épithète qui se dissimule dans du papyrus. 

(a) XVII, 1 OOSi (piXaKprjToto [léOrjs ^£7r ehrjpévov tiirvco 
âtlvaxTOV dvovryfTtov yévos tvh&v 
XrjOahis &tôvv<jos è-wér peirs Ùrjpiv drfrats • 

«AAà 'vràXiv <bpvya Ovpvov èxoüptaev' ùÿtXôfiov yàp 
5 eis èvoizijv xaXéovTos ènstyeTo A*;p*aSrços, 

'Gfctiààs kp(s,Çovtt}s t e pôvrjv âpvrjoTOV èâcras 
oivoÇtxprj ÇnXàryjTQL xai V7rva Xéovs vpevahvs. 

Au vers 6 tous les manuscrits donnent r e àoprjv; tous les éditeurs, avec Cunæus, oui 
supprimé t s et corrigé àopLifv en hoXtrjv, qui semble mal convenir. Koch propose 
foàüprjv, qui est contraire au récit. Mieux vaudrait, à mon avis, garder t e et corriger 
loprfv en p.6vrjv; la faute s'expliquerait par une sorte d’interversion. 


T 

guerre a été reculée jusque XVIII, 3 1 3-3* a et la brève réponse de Dé- 
cade jusque XXI, 277 : 

et Swcttrtxt , A tévvcre, xopvacreo AnptaSiji, 

Dionysos ne devrait pas, des le chant XVII, se rendre à cette provocation. 
Les vers 8 et seq. sont un portrait passe-partout de Dionysos : 
x<xt Beos tjye[x 6 vev s, A tos xrfpuxa yevéBXrjs 
ovpavinv axrtva (pépav onctXêovrt 'tsppadmp). 

Ils rappellent le portrait du dieu au chant XIV, 229 et seq. 

■aolinwv S’ tjysfiôveve avoiêpopos FiipotÇtdnns 
àorpâiTToov àptSnXos 

Pour tenter de les adapter au passage, Nonnos les a fait suivre, au 
$ioyen de son éternel xai, d’un développement qui rappelle le premier 
engagement et la façon dont l’armée indienne fut faite prisonnière 
23-o4 : r 

xat Hpopty awdsOXos 'oXos orparo? Sppee Bdxyoov, 

Bâpaos êycav ■apoTépoto p 6 $ov yclptv x.-r.X. 

Ce développement menaçait d’étre une répétition de XV, i3a et seq. («; le 
poète l’a laissé en suspens au vers 3i. Il faut maintenir cette lacune. ' 
Voici, d’ailleurs, d’autres embarras. Après tout ce qui précède, surtout 
vers : rtpOTépoto f lôOou ydpiv, on croyait le premier engagement 
fini. Pas du tout. Au moment précis où Astraeis vient d’en faire le récit 
à Oronte, en l’appelant (102) : 

vixrjv (pap^axisaraav dOapffxTOv Atovvarou , 

nous apprenons que la bataille est seulement commencée et qu’Oroute , 
après avoir assisté — sans que nous Payons vu — au début du combat, 
retourne y prendre part». «A ces mots, l’irascible Oronte s’emporta 
'(avantage et bien vite retourna sur ses pas à la lutte; car on était à la 
Moitié du combat et c’était le début d’une nouvelle bataille.» II est vrai 

(1) Cf. notamment XV, i4i-i4a et XVII, a5-a 7 . 

^ 1 33 et seq. : 

â)s <pa(xévov fiaptiprjvis o (j.ôlXXqv Ùpôvrrjs . 

K<xt Ta X^ 5 . p-àdov YfXds itat.Xtvlpop.Q$' y)pnT eXifs yàp 
ÿev àyo) v, st éprjs Si @ep.eîXi<x ’jrtfyvvTO yéLppcqs* 
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que cette bataille est interminable : après les exploits et la mort d’Orontei, 
elle est encore exactement au même point W : « Ce n’était pas la fin de la 
bataille sévère , car on était à la moitié du combat et la lutte n’était pas 
terminée. » 

D’autre part, Dionysos a eu beau franchir le Geudis et la plaine 
d’Alybe 1 (2) ( 3 2-35 ), il a eu beau ensuite partir pour une vague expédition 
contre «une autre tribu montagnarde d’indiens cela n’empêche pas que 
la première moitié de la bataille a eu lieu sur le lac Astacide et que* la 
seconde moitié va se livrer là ou nous sommes. Mais ou sommes-nous? 
On se bat, quelle surprise! sur le Taurus : vÿ66t Tatvpov (137). Et la 
distance, d ailleurs, ne s’opposera pas à ce que bientôt, à la fin de la 
seconde moitié de cette bataille qui en compte au moins trois, le chef 
indien se jette dans le fleuve Oronte (289) : 

'UfOTapLGj xexvXicrro xcà ovvopa S&xev Ùpôvry. 


xou 


Enfin , dernier mystère , la bataille a beau se livrer sur le Taurus , a 1 autre 
bout de l’Asie Mineure par rapport au lac Astacide, Oronte engage ses 
troupes à ne pas boire à la source de vin — car le lac, comme on a vu 
plus haut^, est devenu une source^. «Qu’aucun de vous ne boive cette 


(1) 3 1 5-3 16 : otôè pôdov réXos 9jev drepTT éos* ypneXifs yàp 
Yfsv dyàsv xzl lijpis ai^MTOs h.t.A. 

(*> G’esl un prétexte à introduire le petit épisode de Brongos (37-86), intercalé au 
moyen deévda, comme celui deNikaia XV, 169. Ludwich indique une lacune après 
72 , parce que le copiste de L a jugé à propos d’insérer ici un vers de sa composition : 
7 1 et seq. : 

ô (ppéva. répireTO poXirfj 
xctl xepdcras xprjTiJpi veôppvrov txpdScc Xrjvov . . . 

(§&w£ / &ietv B pàyyw xctl OeXÇtfipovt pü&ù)) 
àé£o, yépov, rôde l&pov, ÔXrjs dpTravpa pepipvv^. 

Il semble qu’on puisse supprimer le vers intrus sans indiquer de lacune : « L’esprit 
réjoui de ce chant, le dieu mêla dans un cratère la liqueur nouvelle du pressoir : Vieil- 
lard, accepte ce présent, trêve à tous les soucis. . . n S’il y a une lacune, elle ne peut 
être que d’un vers formulaire pour amener le discours. 

( 3 ) 88 sis èréprjv ê<nr&và$v épSfdSot (fiûXoïriv IrSôv. 

Gf. p. 122. 

172-173 : p/Sé t is vpelwv TTiézco %ctv6ô%poov tiScop, 

pi) yXvxepys hoXàsvrct pepr)vàr a (pdppaxot zsvyrjs. 


eau blonde, aucun les poisons frénétiques de la source trompeusement 
|ouce. » 

Enfin, on peut encore noter qu’après une provocation pleine de jactance 
(249-261), Oronte décide bien vite de se suicider (271 et seq.) parce 
que, dun simple coup de ihyrse, Dionysos l’a dépouillé de ses armes; 
qu’Astraeis, déjà dxiyr)zos quand il fuyait du lac Astacide (XVII, 108), est 
encore àxlyrjzos quand il se sauve du Taurus avec ses compatriotes «vers 
le penchant de la terre indienne que le développement imprécis sur 
Aristée soignant les blessés (357-875) pourrait se placer à la fin de 
n importe quelle bataille W ; que Blémys a beau se soumettre et devenir 
fennemi de Dériade (385 et seq,), les Blemmyes n’en figurent pas moins 
|armi les auxiliaires du roi indien, XXVI, 34 1 

Que conclure de ces contradictions, de ces répétitions? Keydell pense W 
que Nonnos a dû abréger ici fortement son plan , notamment en ce qui 
concerne le rôle des lieutenants de Dériade. Peut-être, en effet, fa-t-il 
abrégé; je croirais plutôt qu’il l’a surtout profondément modifié. Il me 
semble possible, par exemple, que, pour placer l’épisode de Nikaia, il ait 
dirigé l’armée vers le nord, vers le lac Astacide, au sortir de la Phrygie, 
quand elle aurait dû manifestement prendre le chemin du sud. Ce roman 
de Nikaia, en refoulant de proche en proche la déclaration de la guerre 
au chant XVIII, la réponse de Dériade au chant XXI, le dénombrement 
des forces indiennes au chant XXVI, a pu aussi prendre la place d’opé- 
yations militaires que les contradictions du chant XVII nous permettent 
(Entrevoir. On peut supposer en effet que l’armée bachique, dans la 
rédaction primitive, traversait l’Asie Mineure et se dirigeait vers le Taurus 
ou sa présence est aujourd’hui pour nous une surprise. Elle pouvait, 
lhemin faisant, engager les hostilités avec Oronte qui, après un mou- 
vement de repli, serait revenu à la charge, comme nous le voyons 
au vers i 34 . Ainsi nous aurions l’explication des contradictions géogra- 
phiques, du lac qui devient un fleuve sans renoncer à être une source, 
des difficultés touchant le rôle d’Oronte et du personnage falot d’Astraeis. 


r* 38 0 es f vàéys xXlpa yctlys . 

(S) Il suffit de signaler la transposition 3 r jli-3 r j r j due à une étourderie du copiste. 
(S) Kqehler, op . îaud ., p. 63, a noté le fait sans en tirer de conclusion. 

(4) Op. Iaud., p. 4oi. 
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XVIII 

«Déjà la Renommée aux cent bouches s’envolait à tire d aile, parcourait 
la série entière des villes d’Assyrie, pour y publier le nom de Di or, y ^ 
orné de corymbes, l’audacieuse guerre des Indes et la vigne aux brillantes 
grappes (1) . » Le roi du pays, Stapbylos, et son fils, Botrys, s’avancent à i a 
rencontre du dieu jusqu’aux confins du Taurus», pour faire leur soumis, 
sion et offrir l’hospitalité. «Le roi Stapbylos ® s’élança de son char quand 
il vit que les panthères de Dionysos avaient arrêté leurs pas. Jambe fléchie, 
genou en terre, tendant le rameau d’olivier d’une main pieusement sou- 
mise. . . et le prince accueillit Dionysos par ce discours amical.» Græfea 
supposé une lacune après rtraJvav du vers 16; Kœchly et, après lui, 
Ludwich l’ont indiquée; Marcellus l’a supprimée avec Græfe en écrivant 
Tftatvsv, que la métrique de Nonnos rend impossible M ; Struve a proposé 
avec raison rnalvu. Après avoir fait les gestes de la soumission, genou 
fléchi, rameau tendu, il semble bien que Staphylos n’a plus qu’à ouvrir la 
bouche pour exprimer cette soumission. Il ne manquerait donc rien au 
développement : la correction t<t<x t'vst supprimerait la lacune. On ne 
saurait invoquer contre ce présent le fait qu’il est encadré par deux aoristes 
(«nWkr o et Nonnos pratique le mélange des temps dans le 

même vers®. D’autre part, iptlto» de i 5 et pMp de 17 ont pu provoquer 
la faute par une sorte de bourdon. 

l ‘> XVIII, 1 et seq. : 

ÔS >7 Sè 'snsp6s<faa vsoXùaTop.os I'ttixto <t>rf pv 
kacnpiys ffr fa vnoTpoxôwcra ir oXvjav, 

otvopa mjpùcrffovGoi xopvp.Go@ùpov Aiovvaov, 
xal ffpcur ùv hSôv Apv« «ai àyXaôSorpw ôireipyv. 
m 45 Tavpe^v S’êAix>;Sdv èpijpâùa -tséZav ôSeîim’ 

l») i3 et seq. : Kai XréipvXos <rxr)moVx os èov xaremfXaTO S iÇpov 
«opSaX/wi- orarô» tyvos àwrsvuv Aioviaov 
xai tsoMs ôkMZovtos êiri X dovàs { X V0S *pe flûW ’ 

OaX’Xàv èXanfevTtx ffeov Sét /eipi rnaivwv . . . 
xai ipiXta) Ai Avwov &va£ fieiXi'Çaro f Ma. 
m Nonnos exige une syllabe accentuée au dernier pied, de préférence la 

tième. Th. v. Scheffer ne tient pas compte de la lacune. 

rn Cf. par exemple XI, 454 et XLII, 3o. La dernière référence est de Ludwich. 

on pourrait certainement en trouver d’autres. 
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pour engager Dionysos à s’asseoir à sa table, Staphylos lui cite deux 
mortels à qui Zeus a accordé cette faveur. Exemples mal choisis, d’ail- 
leurs, comme il le reconnaît lui-même — après les avoir développés — 
car il s’agit de Lycaon et de Tantale. Un troisième exemple, plus judicieux, 
doit emporter l’acceptation de l'invité, mais il est coupé par une lacune. 
«Zeus^ et Apollon furent reçus par Makellô à une seule, . . et quand 
l'Ébranleur du sol engloutit tous les Phlégyes dans la mer en disloquant 
pîle entière de son arme à trois pointes , il épargna les deux femmes et 
ne les anéantit pas sous son trident. » Il faut renoncer, sans doute , à tirer 
sur là légende elle-même quelque renseignement du scoliaste d’Ovide et 
d’un fragment d’Euphorion (3 L En se bornant au texte, il paraît clair que 
deux femmes, dont Makellô, ont reçu Zeus, Apollon et peut-être Poséidon 
et qu’en récompense elles ont échappé à la destruction générale de leurs 
compatriotes, les Phlégyes. Dès lors, ou bien la lacune, volontaire, est de 
quelques lignes : petit développement suffisamment indiqué que Nonnos 
se réservait d’achever à loisir, ou bien elle est involontaire : c’est un vers 
que le copiste a oublié distraitement. Cette dernière hypothèse trouve, 
^mble-t-il, un commencement de justification dans les manuscrits LPM. 
En effet, au vers 35 , le pt de MaxeXXa> y est en surcharge sur un t, scru- 
pule à la fois et distraction du copiste, qui s’est imaginé écrire encore la 
fin du vers 2 5 : Çstvtaae t (oxrja). Pour réparer, il aurait alors écrit à tort le 
dernier mot du vers suivant, MaxsXX*;, en corrigeant l’initiale déjà écrite. 
Quant au mot que nous avons perdu, il ne semble pas qu’il puisse y avoir 
de doute. Il commençait aussi par un t, ce qui a facilité la faute; il 
est donné par F 2 : rpané^rj et, s’il ne l’était pas, la formule paris 

(l) 3 1 et seq. ÀXXà ri (toi, àiàvvve, kvxâova iscaloipovija 
Çetvoààxov [KXKâpwv xal Tdt^TaXov rjepopohyv 
vexrapéoov ôvàprjva hoXàÇpova Çtàpa xvTtéXXùûv. 

^ 35 et seq. Z fjva xal ÀTréXÀwra fur) ^eivtcras MaxeXXœ . . . 

xal Q>Xeyvas Ôts navras dveppiÇoxTS &aXd(T(jr} 
vrjcrov ÔXrjv Tptôhovrt àtappyjças èvotriyOtov, 
dpporépas êpûXaÇe xal ov t ptafay. 

* 3) Cf. Rohde, Der Griech Rom., p. 5o6, n. 9 pour le scoliaste d’Ovide et Eupho- 
uon, fr. CLV, références de Ludwich, qui donne à Lort p. 539 pour la première. 
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Tpa7rÉ £„ s (X, 235 et ici, 23) permettrait de le restituer. On aurait donc: 

Züva xol) kniXXuva ftip Zelviatre rpan^r, 

MaxeXXà 

xat OXsyvas Srs navras àvspp/Çao? x.r.X. 

Le vers perdu mentionnait peut-être Poséidon , ce qui justifierait son inter, 
vention au vers 3 7 , et une seconde femme , ce qui erpliquera.t kM» 

1,11 Dionysos a accepté l'invitation de Stapbylos. Bolrys. dépêché en avant, 
a fait préparer le festin. Avant d'y installer les convr.es, Nonnos demi 1, 
palais royal, 67 - 90 . Cette bffam somptueuse pourrait bien etre une 
intercalation. Elle est amenée par la formule dénonciatrice <%» 
et l'interversion des .ers 68 - 6 , en serait peut-être une seconde preuve 
Quoi qu'il en soit, le festin a lieu, dure jusqu'au soir et devient orgie. U 
reine Méthè en est quitte pour une migraine et un sommeil pro ongé e 
lendemain (oo5 et seq.) Dionysos l'expie par un songe cruel. VoicUe 
passage W : Mais quand avec ses lueurs roses, annonciatrice de lAurorn, 
l’aube eut rayé d'un trait vif l'obscurité pâlissante, à cette heure matinale, 
Bacchos k la belle chevelure s’élança de sa couche , exalté par 1 espoir 
vaincre. Durant la nuit il avait pourfendu la race indienne de son thrrs. 

U) g aurait suffi, pour tromper te premier éditeur, que 67, le premier ve^H 
pjTdon, m écrd an peu audessu. de « , au U» d'être éen. eu dmsou.. 

P) ,66 A.ÀA' 6 rs St) poSéots dpapéypamv iyysXos Hoirs 
dxpoÇaÿs è X ip*& Xmôtnttov ÔpOpos opi X X V v, 
siyairns rôrs &dx X os èdnos Mops v sivrjs 
èXirih vtxair) Uhovvpévos- èvvvytos yàp 
170 tMyv èSâi^s yovi,v Mootôd Srûpacp, 

vTTvaXéys peOéTtav draryjXiov dxôva X à PW 5 - 
Ka i xtvttov eiaatwv 2 «t i)p«ov xai Soüir ov axùvwv 
pXotaëov ôvetpdtfS direrreharo ^torrjros, 

Üitvov disoaxsUaas noXeptfiov sîys Sè Q-vpy 
i 7 5 pavrntôXov pôëov aivbv dvetXvrrjpos ôvslpov 
utuvXrfs yàp pé X r,s MaXpa Wxoùpyov 

èaaopévwv vpoxéXevdo v, tu B-paabs évtoBi X 6 X I^ 

Uapayos èx crxcméXow Xéo>v Xvcrvtôd Xatpù 
Mx X ov én axaipov-axai ov ^avovra aàrfpov 
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0 rné de lierre, absorbé dans son sommeil par l’image trompeuse d’une 
^taille. La clameur des Satyres et le bruit des javelots , en frappant ses 
oreilles? avaient mis fin au tumulte de son rêve guerrier et dissipé son 
belliqueux sommeil. Mais il gardait au cœur la crainte affreuse, le présage 
d’un songe menaçant : vision fidèle et révélatrice de son futur combat avec 
fourgue. Un lion féroce au fond d’un bois s’élançait d’un rocher, adver- 
saire retoudable, avec un rugissement furieux, sur Bacchos tout à ses 
danses encore et sans armes. Frappé de terreur et poursuivi jusqu’à la mer, 
y S e cachait sous les flots pour fuir la menace du fauve. De plus, nouvel 
0 bjet d’effroi, il avait vu ce lion féroce poursuivre, la gueule béante, les 
femmes porteuses de thyrse. En sang et déchirées sous ses griffes, les 
femmes laissaient rouler de leur main mystique dans la poussière les em- 
blèmes sacrés ; les cymbales gisaient à terre. Mais une Bacchante avait fait 
roite-face, comprimé d’un lien le mufle du lion, serré sa tête avec des 
brins de pampre et entrecroisé sur le cou de l’animal des nœuds étroits. 
Sur le fauve, une à une, la troupe des femmes s’était élancée; de terribles 
épines avaient déchiré ses quatre pattes. A peine Artémis l’eut-elle arraché 
yivant à sa ceinture de vrilles et de pampres que de la voûte éthérée un 
éçlair enflammé jaillit, frappa le fauve au front, en fit un aveugle cheminant 

180 eîs (pôSov s'irrotyae , xai #Àa<rer i%pi &<xXà<r<rr)ç 

Xpt /7 rTÔ{X£VOV 'Z3s\ây£(T<7l , 'ZBepvZÔTX &ï)pàs dlTSlXtjv* 

xai <pô€ov àXXov dnane , Xéeov &pa<rùs Ôtti yvvaÏKOLs 
&vp(jQ<pôpovç iS/wxe, xe^r/voTOs âvdeps&vos , 

<xipLâ(T(T(t)v ôvti%£(T<Ti , %ctpa<r<JopLévcov Si yvva IKÛV 
1 85 [iv&Tiëos sx 'sraXdfxys SKvXlvhero S-vcrôXa xoviy , 
xéptêaÀa S’èv ydovi xsït o m p.£T<x<TTps(pâeî<ja Si Bàx^ty 
Seo^à XsovTeloicriv si ts<t^xw<ts ysvelotç 
creipïfv àpursXôeaaav è'irta^ly^ctcTOL xa prfvù), 
âyypvlw Si Xéowos èiréirXeHsv attira Sscrfiw* 

190 &rjpi Si &f}Xvs ÔpuXos eTtéàpafxsv dXXos stt ’àÀAw, 
xai fiXoavpovs ip^dtpaÇs 'nràSas xai xsïpas àKdvôaus' 
xai fJLÔyts dXiKÔevTi TxspiZùMjdévTa xopûp&ù) 

A.pTe(us èZ&yprjasv' aTr’ai^sp/ofo Si xéÀirou 
à<TTsp 07 n) TïvpàeGcrcL xaTai|a<ra 'crpoa’ü&TrGV 
^ 9 ^ &rjpa zfaXivhivrjTOV i^xaro TvtpXàv bhtrrjv. 

T otov Ôvap Aiôvvctos s<riS paxsr* ix Xs%éwv Si 
' ôpOàs x.t.X. 
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à tâtons. Voilà le songe que vit Dionysos. Hors de son lit, debout. , . „ 

Il faudrait bien peu connaître Nonnos pour ne flairer là une addition. 
Elle se trahit, d’ailleurs, avec aine maladresse insigne. Aux vers i68-i 71j 
D ionysos se réveille, bouillant d’ardeur guerrière et de confiance en l a 
victoire, car il a rêvé toute la nuit d’indiens pourfendus de son thfr&e. 
Contre toute attente, le songe nous montre le dieu apeuré, fugitif et nous 
voyons couler le sang des Bacchantes. Il y a maldonne. 

La question, assez compliquée, ne peut être eclaircie quen examinant 
la fin du chant et le début du chant XX. Les remaniements en ce passage 
ont enchevêtré la composition des Dionysiaques . Les changements au plan 
primitif retentissent l’un sur l’autre au point que tout se tient , mêmi 
quand la suite logique fait défaut. Bornons-nous donc, pour le moment, a 
constater que ce songe malencontreux est suivi presque immédiatement 
d’une lacune. Dionysos, près de son lit, s’est équipé de pied en cap, au 
lendemain de l’orgie chez Staphylos^. «Il appela le Satyre son serviteur 
La voix divine sortie des lèvres de Bacchos sonna clair; en 1 entendant, le 
prince Botrys s’éveilla, endossa sa tunique. Pithos somnolent. . . Quand 
Méthè entendit la voix, elle leva la tête péniblement, puis, le front lourd, 
indolemment se rendormit,?? Tous les éditeurs, sauf Marcellus, admettent 
une lacune au milieu du vers 206 Græfe et Kœchly la croient de deux 
hémistiches. Retenons aussi qu’on peut éliminer le songe par la pensée de 
la façon la plus simple et, métriquement, la plus nette : il suffit de le 
décrocher à la coupe bucolique de 17A : efye Sè S'upÆ, pour accrocher 
au même point les deux derniers pieds de 196 ; ix Xeyécov Se. Il ny a pas 
de solution de continuité et la contradiction disparaît. Dionysos se leve 
avec l’espoir de la victoire entrevue en songe; hors du lit, debout, il 
endosse ses armes. 

(1) XVIII, aoa et seq. 

Koti 2 dtT vpov xlxXvjaxev àirdova. Secnreairjv Sè 
Ba xysiwv CTopaTCOv âicov àvTixTinrov tj yoa 
xoipavos éypero B ÔTpvs, èôv S’érSuve 
xa i WlOov vnvûov'va . . . M édrj S'às éxXve Çwvrjs 
xpâja pôyis xobfîiÇs, jSa pvvopévov xapyjvov 

OKi taXérj^ TffâXtv eZSs x.t.X. 

W Pour ces lacunes au milieu d’un vers, cf. p. 68 , n. 1. 


NONNOS DE PANOPOLIS. 


133 


Après un discours de Staphylos, dont on parlera tout à l’heure, Bacchos 
s e décide à envoyer Phéréspondos en ambassade à Dériade (1) : «Il appela 
pliéréspondos , descendant du messager céleste, vif comme les vents, fils 
prudent d’Iphthimè et lui tint ce langage amical : Fils d’Hermès, héraut 
qui m’es cher, va porter ce message au noble Dérîade : 0 prince, reçois 
sans combattre les présents de Lyæos ou bien lutte contre Bromios et 
il t’en prendra comme à Oronte (2) . Il dit; le héraut allait de terre en 
terre et faisait diligence pour atteindre au bout de sa route la région 
orientale. ?? Malgré toute sa diligence , à cause des épisodes intercalés , il 
nfarrivera qu’au chant XXI, 200. Il suffit, d’ailleurs, à Nonnos en cet 
endroit d’un raccord de trois vers pour rattacher cette arrivée au reste du 
chant XXI M. «Tandis que Bacchos goûtait les repas de la table marine, le 
héraut du vigneron Bromios atteignit, vif comme le vent, en traversant le 
mont Caucase, la capitale des Indiens.?? Une fois de plus, la présence de 
$(ppa. . . t 6 (ppot décèle le raccord: le vers XXI, 202 se termine par 
comme le fvers XVIII, 32 1 et le vers XXI 2o3, par dessus trois 
chants, se rattache à XVIII, 32 1, sans solution de continuité. 

(B 3 i 3 $>spé<nrovSov Sè xaXécrcras 

ovpavlov xrjpvxos éirbair opov, sïxsXov aüpais, 

3 i 5 tfiffépu/s aofibv via, (plXw ‘srpoenrréfaTO pvBw' 

& t éxos Éppâùivos, èpol TSeÇi'fojp.évs xrjpv£, 
tovto ( uoXmv âyyetXov àytjvopt ArjpiaSrjr 
xoip ave, vôcrfii pâyrfs r) Séyyvao Swpa \vaiov, 
y) Bpoju/iiJ 7 roXéfJuÇs xal écrasai lcros ÙpàvTtj. 

390 Efrre* xal àicb yfiovbs sis yBbva 

èid néÇav drapTurbr i’fvvs xr}pv%. 

{2) On remarque que, si près du chaut XVII, Nonnos u’a pas oublié Oronte; il a pu 
ajouter cette allusion dans la déclaration de guerre, qui, primitivement, devait pré- 
céder la mort d’Oronfce (noter la gaucherie de Bpopto? après A valôv). Mais quand au 
chant XXI, 23 a, l’ambassadeur s’acquitte de sa mission, Nonnos n’a plus pensé à 
rectifier sa première version : le nom d’Oronte ne figure plus. De même plus haut, p. 
122, le lac-fleuve Âstacide du chant XV est encore lac-fleuve au chant XVI, mais il 
est source au chant XVII. 

< 3) XXI, 200 et seq. 

Ô$pa pèv &p(peTTs Bix^os âXhpoÇa Senrva TpaTtéÇrjs , 
t b(ppa Sè ILavxacrioio St'ovpeos sis ttôXiv îi > 3 «r 
oivo0ÜTOV Bpopioto , uroSrjvspos ïxero xr)pv%. 
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Les vers 2iy-3o5 sont remplis par un trop copieux discours de Sta- 
phylos à Dionysos* II était peut-être réduit de moitié dans sa premièJ 
rédaction. Le mythe de Zeus et Campe, 222-264, pourrait bien être une 
addition, un pvQos compliqué d , ex<ppao-is introduit par la naïve formule (U . 

aaa péfxvïipou' riva pvSov, 6v tjfxerépôj y averti pi 

Kacrvpios rsore BrçAos, kfxijs xsoXiovyos ipovptjs 
233 'vsaLTpOTtchtop êfxos efaev , èyà) Sé trot avros évbf/û). 

Supprimons par la pensée tout le fxvdos, le vers 265 continue bien le vers 
2 2 1 , il le continue même mieux que le vers 222, parce qu’il est la suite 
du mouvement de style commencé^. «Toi aussi, hâte-toi d’anéantir à la 
guerre la race présomptueuse des Indiens Géants: toi aussi, sois en tout 
semblable à ton père, afin que toi même aussi je t’appelle, comme jaî 
appelé Zeus, destructeur des Géants. 55 

La fin du chant est marqué par une invraisemblance choquante. Au vers 
3 o 6 , son long discours fini, Staphylos, àêpès aval;, rentre dans son palais 
et Dionysos, son ambassade envoyée, se met en route pour implanter la 
vigne en Assyrie. Au vers 327, quel coup de foudre! quelle étonnante nou- 
velle! Staphylos se meurt! Staphylos est mort! Nous voyons reparaître — et 
pour cause — la formule 6 (ppa . . . . rô(ppa : «Tandis que dans la direction 

(l) Pour la transposition 9 9 4 - 9 a 3 , admise par tous les éditeurs depuis CuDaeus-, 
plutôt que d’en rendre un copiste responsable, je l’attribuerais volontiers à l’addition 
en marge par Nonnos du vers 9 si, addition mal insérée par le premier éditeur. 

220 èitelyeo xai <rv xvhotfxtà 

29 1 rrjyevétov vnépoTrXov diorrcocTcti yévos tvdcov 

265 ylveo xai <jv t oxrji iraveixsXos , 6<ppa xa i aiirov 

266 r 'tjyevéeov ôXst if pet fierà lLpovihrjv <rè xxXécraco. 

W 327 ôppa pèv dvToXtxoîo rsapà rsrepbv atdoiros Eôpov, 

(por raXéw Sôpot? ovbas èpLérpssv oïvoivi hlppcp, 
r 6 <ppa Sé xglI pcSpos éypaev èv Sé p.eXd 8 pfp 

33o hfxôàes dvepptfÇctvTO xarà (rrépvoio yiTwva, 
dp(piiï oXot S'dXdXaÇov" è(poiviaaovTo Sé f/aÇoi 
tvtttô pavot 'ZiïaXâ{JLy<Jt m iffoXvGptfvMV Sé yvvouxûv 
rsevdaX éots Qvvyeav 1 yapdaveTO xbxXa ^poaéiro v. 

Ôtf'é Sé S r) 'iïaXlvopaos èptarafiv Xwv èiri àippwv 
335 vocTTtjaas àibvvaos èhbaar 0 Bôt pvos avXtfv, 

[ivrfuriv éyjMv XrapbXoto piXoo-TÔpyoïo r pavté&js* 
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du brûlant Euro (l) * * * * * * 8 oriental, Dionysos parcourait avec des détours la terre 
syrienne sur son char vineux, le destin cependant s’appesantissait sur 
Staphyl° s * Dans son palais ? les serviteurs arrachaient sur leur poitrine 
leur tunique, les servantes criaient de douleur; de leurs mains elles 
meurtrissaient et ensanglantaient leijrs seins. Avec des lamentations les 
femmes déchiraient de leurs ongles, en signe de deuil, l’ovale de leur 
visage. Tardivement, ayant rebroussé chemin, Dionysos revenait sur son 
char orné de grappes; il pénétra dans la cour de Botrys, avec le souvenir 
du festin aimable de Staphylos. « 

Pourquoi cette mort? Pourquoi ce retour imprévu de Dionysos? On n’en 
voit point d’autre raison que la volonté d’établir un parallélisme entre les 
scènes de la première et de la deuxième partie des Dionysiaques Les 
jeux funèbres du chant XXXVII se justifient parce qu’il y a eu une bataille, 
des morts. Il fallait bien ici trouver une victime. Ni Méthè , ni Botrys ne 
reparaîtront dans la suite après le chant XX, mais Botrys est bien jeune 
pour mourir et donne-t-on des jeux pour une femme? Dans ces conditions, 
Slgpfajios était condamné. Seul, Dionysos pouvait ordonner les fêtes fu- 
nèbres du chant XIX, il a donc fallu le faire revenir précipitamment, 
quoique «tardivement??. 

Mais cette mort, ce retour de Dionysos, ces jeux du chant XIX vont 
entraîner des modifications. Le dieu doit passer une nouvelle nuit dans le 
palais royal d’Assyrie et, après le faux départ du chant XVIII, en partir 
vraiment pour son expédition. Nonnos a dm refaire une mise en scène 
pour le chant XX, comme nous l’avions vu obligé d’improviser une fin du 
chant XIV. Il s’en est tiré de la même façon par le réemploi de formules 
et de procédés. Voici d’abord la transition secourable : Auto S’àycSv 
Après les jeux, un repas est obligatoire; la situation redevient la même 
qu’au chant XVIII : un festin dans le palais royal « Gctait la fin des 


(1) Cf. p. 59 le plan en forme de tableau. 

{8) Cf.p. n 9 . 

{3) XX, 1, cf. p. 71 n. 3 . 

^ XX, 1 et seq. Auto ïïdy&v' 'Sàrvpoi Sé <jùv evdvptrco Aiovùctoô 
Bôxpoes d<pveioî(jiv èvavXiÇovro peXddpois. 

T ot<ji Sé àctivvpLévQis èirsx&pLaaav oivàlss lîpar 

XCtl XTÛTTOS XfV TVTrâvCOV èiuh ÔpTTlOS X.T.X. 
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jeux. Les Satyres et Dionysos au beau thyrse se retiraient dans le pal a jg 
somptueux de Botrys. L’heure de la beuverie était venue pour les convive, 
le bruit des tambourins résonnait près des tables. » Un seul changent i 
la mort de Staphylos a fait de Botrys le roi et le maître du palais, Bé- 
Tpvos. . . pekdôpois. Après la beuverie, chacun se retire pour dormir 
comme au chant XVIII. Mais tandis que là-bas nous avions vu partir ;tt) 

B 6jpvs ôpov ysvsiijpi xaï olvoy\ny> Aiovvaw, 

ici, naturellement, Staphylos a disparu. Eupétalè n'allume un flambean 
que pour les deux jeunes gens (2) : 

Sa\bv àvcvtyapiévri xaï BcSrpyi' xa) Atovvap. 

Et voici, comme au chant XVIII, un songe (3) : Ba'x^ ovsipos. Le 

palais d’Assyrie est le palais des songes! Ce songe nous est déjà connu W : 
Éris, sous les traits de Rhéa, engage Dionysos à quitter l’Assyrie ou il 
s'amollit , pour mériter l’Olympe par sa victoire sur les Indiens. A le lire 
à sa place, deux points à présent nous choquent. 
i° Staphylos ressuscite au vers 86 : 

iAAà nfapà 2 ra(pwX^ xa t B6rpvï x&pov vtyatvets. 

De plus, Éris ne prévoit même pas qu’il pourrait être mort à la fin de la 
guerre des Indes t 5) : «Il est permis encore de banqueter après la lutte; il 
est permis encore de danser après la guerre au palais de Staphylos. » Dans 
ces conditions, comment ne pas croire que, primitivement, le apnge était 
antérieur à la mort de Staphylos et même que la mort de Staphylos n’était 
prévue ni pendant, ni immédiatement après la campagne des Indes? Cette 
constatation confirme l’impression d’invraisemblance produite au chant 
XVIII par le décès soudain du malheureux roi. 

a 0 11 y a contradiction entre le songe et l’effet qu’il produit. Éris ter- 

(1) vers i63. 

(S) vers 3 1 . 

(s) vers 35. 

(t) Il est en partie cité et traduit p. 57 . 

<!) 91-92 Eoti xai eîXcmlvn fxerà ÇvXottiv, éori %opevetv 
tvhdn/v fxsrà ûfjptv £tm %Ta<piXoio peXi&pcav. 
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son apostrophe en faisant miroiter aux yeux de Dionysos la promesse 
® UI ^ 0 tBéose. Or, la déesse envolée, au lieu d’être encouragé, comme 
^ ’ ^attendait, le dieu saute en bas de son lit, avec le frisson que lui 
i 0l - S ^le tumulte du songe menaçant ( ]) . La situation rappelle celle du 
hant XVIII où Dionysos s’éveillait, «exalté par l’espoir de vaincre,?? car il 
vait eu «un songe menaçant.?? Le rapprochement indique peut-être l’ex- 
lication du mystère. Nonnos n’aurait-il pas, pour des raisons qu’on n’est 
^ sûr de discerner, interverti les deux rêves, sans faire disparaître, au 
moins provisoirement, les traces de l’échange opéré? C’est le discours 
d’Éris qui devait éveiller i’espoir de vaincre; c’est la vision des prouesses 
de Lycurgue qui est un présage menaçant. Précisément, aux endroits où 
pouvaient se faire les raccords , il y a des lacunes. C’est au moment où les 
jeunes gens se lèvent; les actes et même les termes sont semblables dans 
les deux cas : 


XVIII, 20 h 

xoipoLvos ëypsro B ôrpvs, èbv S’HvSvve %it&v<x 
xa) Il idov ûttvcûovtcl ( lacune ) 

XX, 99 (paytévy '&S7 t6tïito. ®eos S’âvsnrfXaTO XéxTpGûv, 

(pptxrbv êyoov ëti Sovitov â'xstXriTfipQç bveipov ( lacune ) 
xa) Spaavs avOope B oTpvs, ébv S’ëvSvvs 

Manifestement une adaptation s’imposait, qui n’a pas été faite. Les lacunes 
doivent subsister. 

Pour quelle raison Nonnos a-t-il fait passer le discours d’Eris de XVIII 
à XX? Il est malaisé de l’affirmer. Au chant XVIII, Dionysos ne pouvait 
quitter le palais royal d’Assyrie sans un discours et des vœux de son hôte. 
Staphylos, on l’a vu , a longuement rempli son devoir ; ses encouragements 
nont pas manqué au futur conquérant. Nonnos a peut-être jugé que l’a- 
postrophe d’Eris faisait double emploi avec le discours royal et que, trans- 
portée au chant XX , elle aurait la même valeur exhortative , et sans doute 


(1) 97 et seq. 

t^tAce 6i xai <rù 'isôvovs ïïoXveihé as 1 ovpavirjv yàp 
H prj (roi xoréovaa Afôs yavrebsTCU avXifv. 

Ùs payévrj 'Zgs'irôryjTO, &eb$ S ’ àveirtjXaTO XëxTp&v 
100 (pptxTbv êyjuv éi 1 bovTTov âTrstXrjTïjpos ôveipov ( lacune ) 
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quelque solennité en plus au moment du vrai départ pour l’expédition f). 
Toujours est-il qu’il a fallu remplacer le songe transféré. Nonnos, vaille 
que vaille, en a improvisé un autre, non sans dessein pourtant. Au fond 
c’est toujours la même histoire qui recommence : la déclaration de guerr$, 
refoulée du chant XIV par la bataille du lac Astacide, refoulée des chants 
XV et XVI par le roman .amoureux de Nikaia introduit à la faveur de la 
dite bataille , refoulée du chant XVII parce qu’il a fallu faire les raccord* 
entre la première et la deuxième version des événements , avant que dis- 
parût Oronte, la déclaration de guerre va être envoyée ici même (XVIII, 
3 1 3 et seq.), mais il nous faut, dès à présent, bien le comprendre ; 
Dériade sera aussi lent à répliquer que Dionysos à provoquer. Le songe 
intercalé a pour but d’annoncer l’épisode de Lycurgue (XX-XXI), lequel 
prendra place à la suitè de l’épisode en cours, et retardera la réplique 
de Dériade. 

En somme, dans le chant XVIII, l’essentiel est sacrifié à l'accessoird, le 
vrai sujet aux épisodes. Épisode elle-même , l’histoire de Staphylos s’est 
vue agrémentée d’additions : la description du palais, le songe, le mythe 
de Zeus et Campé , sans compter le funèbre épilogue. Dans tout ce mé- 
lange, l’ambassade de Phéréspondos, qui constitue un progrès, progrès 
tardif, du développement, semble n’être plus qu’un accident. 

XIX 

*•> 

A part les 58 premiers vers, consacrés à un échange de discours entre 
Méthè et Dionysos, le chant XIX est occupé tout entier par la description 
des jeux funèbres en l’honneur de Staphylos. Sa composition ne mériterai! 
aucune remarque, si une lacune au milieu du vers 45 ne marquait peut* 
être un arrêt du développement. 

Méthè Tient de demander à Dionysos sa bienveillance affectueuse pour 
elle-même, pour Botrys et pour le vieux Pithos. Le dieu lui répond^ 1 : 

O) Cf. p. 1 39 ot seq. les effets de ce changement. 

(2) 44 et seq. 

& ybveti, iyXaàlfjôpe perd xpvayv AÇpohkwv, 
ev(ppQ<TVVvs . . . Tepÿip&pOTS pŸjTep Èpcbrcov, 

ei'koLTtivvjs ipaûovTi a-vvetXctTrlvaÇe Avaiw. 

Th. v. Scheffer ne tient pas compte de celte lacune. 
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0 femme, riche en dons comme Aphrodite dorée, dispensatrice de la 
mère charmante des Amours, sois la commensale des festins de 
|° ^ (] e tte effusion lyrique serait parfaite si le vers 45 n’était faux. 

Comme Nonnos a la passion des litanies (1) , des litanies amoureuses sur- 
tout Wj d n’est P as l m P 0SS ^l e a ll son g^ à compléter plus tard la série 
des vocables galants dédiés à Méthè. La lacune alors serait volontaire et 
ut-être de quelques vers. D’autre part, il n’est pas malaisé, une fois de 
lus, d’accuser de la lacune un copiste distrait. Enfin une troisième expli- 
cation est possible. Etant donné que les manuscrits des Dionysiaques 
trahissent parfois ^ les hésitations de Nonnos dans le choix des mots, on 
peut se demander s’il n’y avait pas en cet endroit sur le brouillon des 
ratures, témoins d’une incertitude 'de ce genre. Entre plusieurs expres- 
sions jetées sur le papyrus, le premier éditeur aurait mal choisi R 


XX 

LTintercalation des jeux funèbres a provoqué, comme on Ta vu plus 
haut, la mort subite de Staphylos, le transfert du discours d’Eris et des 
remaniements au début du chant XX (5) . De toutes ces transformations 
des traces subsistent. Nonnos, par exemple, s’est bien souvenu dans les 
vers d’introduction que, Staphylos mort, le trône et le palais d’Assyrie 
appartenaient à Botrys, vers 2 : B<$t pvos. . . | ueldOpots; mais, comme il a 
laissé intact le discours d’Éris, Staphylos y vit encore au vers 86. On 

(1) Cf. Franz Braun, Hymnen bei Nonnos von P a nopol is , disse rt~im ug . Kônigsberg, 
1915. 

(2) Cf. notamment XXXI V, 292 et seq. 

(3) Double tradition sur le papyrus : XV, 226, a 5 o, 255 , 274. 

{4) Voici, à titre de curiosité, une explication possible. Aglaè dit à Aphrodite, 
XXXIII, h q : 

dsvdov xàcrp.010 (pvrocnrbpe , prjTep ÈpÀTMv* 
et Aphrodite à Eros, ibid. , 179 : evppOGbvtjs xijpvxx fitoZvyéwv vpisvalw v 
On pourrait, d’après cela, envisager pour notre passage les combinaisons suivantes : 

sù<ppo<ji)V7)s xrjpvÇ, Tep\^i(x€pOTe prjTsp Èpcorow 
ou, sans spondées consécutifs; eufipovvvns Ssdt ecpa, (pvroGTrôpe , p^TSp ÈpœTfov 
Et le copiste aurait mêlé les deux. Mais c’est une simple hypothèse, pour l’exemple. 

(5) Cf. p. 1 35 . 
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prévoit même au vers 92 qu’il recevra Dionysos à son retour des IndegO) 
D’autre part, dans le plan primitif, il était naturel que, Staphylos vivan| 
Botrys accompagnât Dionysos à la guerre. Mais, le plan changé et le roi 
mort, on ne comprend pas que le jeune prince laisse, par son absence, } e 
trône vacant. On le comprend d’autant moins que Méthè, au lieu de rester 
comme régente, escorte aussi le futur conquérant. De toute évidence 
l’épisode a été ajouté tant bien que mal. Il est si faiblement uni à l’essentiel 
du poème -que ni Stapbylos, ni Botrys, ni Méthè ne sont nommés aprè^ 
le chant XX. Staphylos même est si bien oublié, qu’il a un homonyme au 
chant XLIII, 60. 

La géographie aussi prouve l’addition de l’épisode assyrien. Dionysos se 
met en route; son itinéraire est rapidement indiqué^. «Il dépasse Tyr, 
longe Byblos et l’onde nuptiale du fleuve embaumé, l’Adonis, franchit les 
rochers du Liban et le séjour de Cypris d’Arabie. Sous les arbre^ odorante 
il admire la crête ombreuse des bois de Nysa et la ville escarpée, nourrie^ 
de guerriers armés du javelot. ?? II faut constater, d’abord, que l’Assyrie 
de Nonnôs est la Syrie des géographes (3 L Ensuite, quel étrange chemin 
choisit Dionysos! Au lieu de descendre vers le sud-est, vers l’Arabie, il 
se met à longer, en direction sud-ouest, la côte phénicienne W. Tout se 
passe comme si le dieu, ignorant qu’il vient de chez Staphylos, partait du 
Taurus et du fleuve Oronte à la fin du chant XVIII et côtoyait le littoral 

Il part donc. Aussitôt commence l’histoire de Lycurgue^, accrochée 

(1) Cf. p. 1 33 n. 2 des oublis de ce genre après un remaniement 

(2) i 43 et seq. 

Il epbcov hè Tbpov xal BvGXov ôhevcov 
xal afforapov S-vôsvtos Ahcovthos ebyapov ühcop 
xal axÔTreXov A iGâvoto xal évhta Kvirpoyeve/yï 
kppaQlys èiiéÇatve, xa l sv6hp.Gov vnb hêvhpûov 
Nvcriâhos ra vbtpvXXov èOâp&ee SetpûcSa X6%py$ 
xa l asàXiv aÎTTvhprjTov , dxovro(p6pûov rpofiôv âvhptàv. 

(3) Oq s’en doutait depuis XVIII, 3 s 8 : 

\ potraXéa) Sùpov ovhas èpérpesv oÏvotti hippw. 

(4) C’est la métrique sans doute qui a obligé' Nonnos à nommer Tyr avant Byblos et 
l’Adônis, comme si Dionysos venait du sud; il est manifeste au contraire qu’il vient du 
nord et descend vers le sud, puisqu’au vers 298 — on ne sait trop comment — il 
laisse ses troupes dans le voisinage du Carmel : èyybdi KapprjXoïo . 

(B) Cf. Homère, Iliade, VI, 1 3 0 - 1 4 0 . 
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a u vers 1^9 comme, plus haut, celles de Nikaia et de Brongos, au moyen 
j’un Le songe du chant XVIII (174-196) a donné le plan de cet 
épisode. Il est fidèlement suivi, mais manifestement la rédaction est incom- 
plète. Dépêchée par Hèra au vers 182, Iris, sous les traits d’Arès, vient 
exciter Lycurgue. Son discours se termine -r- peut-être — au vers 221; 
en tout cas, la réplique de Lycurgue, 222 et seq. est tronquée au début. 
Nonnos n’en a écrit que la fin, 29 vers. Mais dans ces 29 vers, il est 
évident que Lycurgue s adresse à Arès W et les trois vers suivants le 
prouVBût aussi ^ : «Ainsi parla-t-il. Il fit sourire la déesse aux ailes d’or, 
Iris, qui? f a R x épervier, rama l’air dans son vol. A cette vue Lycurgue 
présagea sa victoire.?? Aussi faut-il laisser subsister la lacune, sans essayer, 
pour la supprimer de remanier le texte et d’adresser le discours à Dio- 
nysos {3) . 

Le développement repart et se poursuit, conformément au songe; 
au vers 334 , nouvel arrêt. La situation est la suivante^ : «A ces mots, 

U) Cf. 222 vperépov &sohéypovos ê vhoOt vyov; 928 ravaa pèv sis crè pépoo; û5o 
xâpov dvaxpoÜGGoiji xal kpei xaï Avxoàpyw . 

^ s 5 i et seq. (papévov peihyers Q-eà xpveÔTFT epos Ipts , 
ÿevhaXéyv fprjxos èperpoocracra avopstyv. 
xal piv tôàr A vxôopyos êr)v pavrs6<TaTO vixyv, 

La correction de Marcellus papévy au lieu de (papévov au vers o5i et la trans- 
position de 2 2 2-2 5 o après 3 1 3 n’ont pas d’autre but. Elles sont arbitraires et ino- 

eÎTïùiv èhltoxe Aiùovbaoio TtOrfvas 
B-stvopév as fiovTrXrJyr (ptXofrxàpdpcov hè yvvatxaov 
y pèv èys asaXâpys aïs sas haro x6p£aX a fe/rçs, 
r} hè (ptXoxpOTdXa>v dnsdrjxaTO TvpTtav a xetp&v, 
dXXy pOTpvôecr<Tav dvyxôvr t£ev ôirdbpyv, 

33o dXXy vsKTapéotat (jvvùôXladyas xvTréXXots* 
an oXXal h'avroxvXicraov direpptyavro xovlrj 
yhvpeXy avpiyya xal êpirvoov aùXàv kdrjvys, 

Ùs h*ÔTe t is perd x,elpa yaXyvaly asapà Xô^py 
dvvepëXov <baé6ovroç ihà)v (TSpypip&pors affotpijv), . ., 

335 II avl Sé xcopov éyetpe, awoop^rfa-avro Néj^ar 
&<pvco S’ex crxoTréXoïo yj)By xvxXovpevov ühœp 
xbpacrt ^fvpycoÔévroa ôpsaGt^vrov asorapoTo* 
avràp b crvptÇôov dirscrsbaTO asymlha ystpdôv 


pérantes. 
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Lycurgue poursuit les nourrices de Dionysos et les frappe de sa hache 
Parmi ces femmes vouées aux gambades, l’une laisse échapper de sa main 
les cymbales de Rhéa, l’autre, sans plus les maintenir, lâche tambourins 
et castagnettes, une autre jette son pampre et ses grappes, une autre 
glisse avec le nectar de ses coupes, beaucoup laissent rouler loin d’elles 
dans la poussière la syrinx mélodieuse et la flûte soupirante d’Àtbèna, 
Comme, quand après l’hiver, à l’orée paisible d’uiubois, voyant du soleil 
hors des nues , ô joyeux berger ... il menait la fête de Pan et les Nymphe 
s’y associaient par leurs danses. Soudain d’un rocher se déverse un tour* 
billon d’eau , tour liquide , cataracte d’un fleuve tumultueux. Le musicien 
laisse échapper l’instrument de ses mains, il craint que le flot sauvage du 
fleuve torrentueux dans son courant gonflé n’engloutisse ses ouailles, 
Ainsi Lycurgue. . . » Une conjonction qui introduit une subordonnée sans 
verbe (frrè), un nominatif isolé (tut), un génitif qui ne dépend de rien 
(àweÇtéXov <I)aéÔovTO $') , un vocatif surprenant (Tspÿ/pëpQT€ / urotptfv ') , qui 
essaie de déterminer le nominatif t U 9 un développement manifestemenl 
écourté : voilà le bilan de la phrase 333-3/ïo. Faut-il essayer Rajouter 
un remède à ceux qui ont déjà été proposés (lî ? On ne le pense pas. Il y 
a ici une lacune voulue : elle est causée par l’addition de la comparaison. 
Chaque fois que Nonnos révisant son poème a rencontré l’idée d’une belle 
comparaison, il n’a pu résister à la tentation de l’y enchâsser. Toujours 
l’intercalation a provoqué des troubles, lacune ou interversion Ici la 
confusion s’accroît du fait que le premier terme de la comparaison est 
incomplet. Il devait comprendre, avant les ravages de l’inondaticrë, une 
description idyllique de la campagne ensoleillée au début du printemps. 
La .scène n’est qu’indiquée; les mots Tep^ipëpoTs 'tffoiprfv — empruntés, 
d’ailleurs, à XXXVIII, 106 — conviennent, non pour le sens, mais pour 


heipaivwv &pacrù %evpa yapoûptxloo TiïOTapotQ, 

34 o ofàaXécp pi) p 9 jXa xara xpvipeie péedpcp' 

&s 6 ye x.t.A. 

W Cf. f apparat de Ludwich. Th. von Scheffer ne tient pas compte de la lacune. 

(ï) Cf. par exemple, XXVIII, 59 et seq.; XXIX, 157 et seq.; XXXIV, 25a et seq.; 
XLIII, 270 et seq. Sur cette tyrannie de la métaphore et delà comparaison introduit*’ 
par la seconde sophistique, cf. L. Mendier, L'influence de la seconde sophistique sur 
l’œuvre de Grégoire de Nysse, notamment p. 22 et seq. et ch. vu et vm. 
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la métrique ; ils sont jetés la, comme une note, pour marquer la tonalité 
du tableau a peindre. Quant a és 6 ye qui introduit le deuxième terme 
de la comparaison , il a pu remplacer d)X 6 ye; ainsi SU i faisait sans doute 
suite primitivement à 33a. 

Voilà donc les Bassarides effarées, dispersées. Dionysos, sans arme, 
pour échapper a la poursuite du terrible Lycurgue, se sauve jusqu a la 
Mer Rouge et s’y précipite, comme le songe l’avait fait prévoir. Nérée l’y 
accueille et l’y console, tandis que Lycurgue exhale au bord des flots sa 
colère sarcastique. Une brève réplique de Zeus arrête ce débordement de 
rage et fait prévoir la cécité prochaine du téméraire. 


XXI 


Lycurgue avait abandonné la poursuite des Bacchantes pour s’acharner 
contre Dionysos. Debout devant la mer, où son ennemi venait de se réfu- 
gier, il ne cessa de crier et de gesticuler que sur la menace de Zeus. 
Alors (I) «le fils de Dry as n’oublia point sa première attaque; mais il saisit 
sa hache et se remit à chercher au fond des bois le peuple des Bassarides. » 
Mal lui en prit. Une Bassaride, Ambrosia, sur le point de succomber à 
son étreinte, se métamorphosa soudain en vigne. Elle enserre et empri- 
sonne de ses branches le farouche roi d’Arabie qu’Arès, effrayé par le 
Imnerre de Zeus, n’ose délivrer®. Le bourreau des Bacchantes va 
{1) i et seq. 

OtfSé ApvavTitôrjs ‘srporépys èTreXrfa-ctTo ^ipprçs* 
dXXà Xtâev fiovTsXyyz t à Bevrepov êvlodi Xô^pys 
êOveoL B«<T(7ap/SûDD fo&fpevos. 

An vers a, j’adopte la correction de Scaliger XâSev, au lien de XiScov des mss, qui 
fovoque une lacune. Une manque rien, semble-t-il, au passage: ^porépns . . . yipprji 
fait allusion à la première poursuite des Bassarides (XX, 3a5 et seq.) , interrompue 
par la lutte contre Dionysos et rà teùrepov. . . Opéras marque la reprise de cette 
Hanœavre. 

(3) Les mss donnent ainsi les vers 74-75 ; 

oîov êyv rôre &avp<x,(rth)psiov mp êôvTos 
&wXv 7 épois ovû%ea(Tt Sa îÇopévoio ^ircovos, 

Malgré Kœchly, Ludwich et Th. v. Scheffer, je ne crois pas qu’il feiHe intervertir entre 
eox es erniers hémistiches de ces deux vers : ie rapprochement de B-avtta, et oihi- 
semble voulu. 
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devenir leur victime et ses sujets vont expier les crimes de leur prin Ce 
Malheureusement, la composition du passage, comme on va le voir, est 
très troublée «Au moment où la guerre sous bois maltraitait Lvcnirpé 

(l) 90 K ai 'ZSokéfjLùj hpvbevn fîiaÇofiévov Avxobpyov 

nsffp.a <pâvy) ndXiv âXXo xaxwrepov kppaêty yàp 
nsbvTtov èvvoaiyaiov ôpsaTiàs tôi tXuts Peirj , 

<T%tÇop.évûôv xava^rjhbv dxovTUTTrjpa &spéd Xw 
xai SanéSov fiadbxoXnov d 7 T£(TTv^éXc$£P oyffa 
9*5 al%p.AZtûv rpiàùovTi &aXa<T<ropiéiïc»)V èvocrixOcov, 
èvhopv^ots dvép,ot<riv ip.a(T(jopLévMV xevsévtov, 
yeionbvots dvépLotmv, en si vasprjropt nsaXpiâ} 

^dcrpara xoiXaivonai (Tsa’rjpÔTa (pwXâhes anpac 
A ppa^irjs XàtivaxTOs èaeieno xbXnos dpobprjs , 

100 à.y^iveÇ>ff hè j uéXaâpa rtvàxropi Xvero nsa Xpiù)’ 

xai hpbes sis yflbva nsïnrov, àpa<TGûp.evos dé Tptaivy 
N vœios àpptéXixtos Apa \p àpyj/)aano ns\ idpafv' 
xai nTsXérj %8ovi xeïr 0 , xbpcqv ïïèxoviacraTO %à(pvrj , 
xai nshvs aùr bppiÇos ixéxXiro yshovi nsebxY}' 
io5 ÔÇpa fièv èvvoaiy aios , vnb yQbva XdQpos dÿrqs, 
veprspiuv xevfipLcova pLeTepp/Çùxrev êvat/Xcov, 
rbfipa nséXsv xaxbv dXXo vsùôt epov vXovbpiot yàp 
S-eivbpievat [idartyi hpaxovroxbfioto Meyaiprjs 
Ntxrfadsî Tavptjhov èpiVxrjaavTO yvvaîxes , 

110 crfieoiT épeov rexécûv hrjXr)p.ove$' streruj xévrj dé 
Y) pèv dvrjxbvTiKev es tfépa xovpov dXtfrrjv 
tfepbdev nspoxdprjvov oXiaOtftT avra xovly ? 

J) dé (plXov fipépos eïXxe , xai ovx èp.vrfcra'to pta £otr 
âXXrj nsaûoÇbvtp nsaXàp,rjv poivtÇe aâtfpù) 
n5 nié a hairpenaaea, xai ênXeTO paivàs kyabrj. 

Ka i o-fier épocs rexéeucnv ènéhpapov, dprrrbxovs dé 
niéas, ob$ èXbyenaav, èpuarbXXovTo p.a x&ipV* • • 
âXXos ùnoTTTrfcrtTCüv pavtdSea JJavds ipLâaOXyjv 
ets èvonifyv dypavXov Apayp { 3 ax%ebeT 0 nroifJLrfv. 

120 T oîa (ièv oiaTprfevTt dôÀco xvfxaivsTo fiobrrjs 

dairpebcov èà néxva, xai vîéas eiXantvâKosv 
/ nsa thüSbpois yevbeacrr PoocrfiaXétov dé fiorrjpcûv 

àrpopov dpvevbna&a rbxov TupSevcraTO yacrrrjp . . . 

Nvjxpdœv nraXàppar sfoXvyvdft 7 rroi£ §è nserrfXoïs 
125 dfüpmayrjs nrenéS^To , xai ov ybvv xdfxÿe Avala, 
ov Aii xeîpa rhatvev, dXeÇyjT etpav dvàyxrjs, 
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voici qu’apparut un autre fléau pire encore. Rhéa, déesse des montagnes, 
arm a contre 1 Arabie le dieu marin, l’Ébranleur du sol qui disloque et 
projette avec fracas les fondements du monde. Et le Souverain des mers 
l’Ébranleur du sol, d’un coup de son trident repoussa le verrou qui dans 
les profondeurs maintient la terre. Les vents souterrains se déchaînent 
dans ses flancs, les vents les labourent, et au passage des secousses les 
souffles emprisonnés creusent des gouffres béants. Les entrailles du soi 
inébranlable d Arabie tremblaient; les palais voisins des nues s’effondraient 
ébranlés par les secousses. Les chênes tombaient à terre. Sous les heurts 
du trident, l’Arabie, aux alentours de Nysa , oscillait sur ses bases. L’orme 
jonchait la terre, la chevelure du laurier gisait dans la poussière et le pin 
déraciné se penchait sur l’épicéa voisin. 1 

A l'heure où l’Ébranleur du sol sous les rafales des ouragans intérieurs 
bouleversait de fond en comble les régions souterraines, survint un autre 
malheur plus étrange. Au fond des bois, sous les coups du fouet de Mégère 

0t3 ppovnjs (pàGov slyev dneiXtjcni s U zrpovJmv 
Wbero IWap/Wijr h teatnphnp U xxpfvv ‘ 
dcnrspom)v êv6y<r e , xai oi X Mege AWw. 
i3o BiMirorw, xai Ma, voX wnepiw Sè poAdav 
Toatrcerirjv êanj^e [lévvv ivrtÇoov ôppijv, 

Apea powov é%uv xpatapufropa , poûvos èplZmv 
Zvvl, Iloaeàâuvt, Pé V) XOovl, N rjpéi, Bdx X <f>. 

Kai poySû ) ii d X ihvov direppotëfyasv iurjv 

135 WÛ P- ?>^p ev 6Xov ç w ùv, iv wpl Mu 

BMXtKà raüra nér V Xa, xai aiOopéwxi hà nàvrov 
Vpepilas ptÿupiv ÙT7oëpv x iu Aioviery , 
tfvopétjs Àpdëuv cnjprjtov- dXXà xai aiiTr) 
le£txp.évii xa-rà xvpa Qérts ■nvptxavTov àzruptjv 
i4o t éÇprjv ipneXiecrcrixv âitoaëèaasie S-aXdcr<r>;, 

Aéo-are pd<rp ara rafira xalalàXa piyyava. Istrpüv 
[idyyava Nrjpeihasv ttoathjia ravra hoxetiar 
XûcraTe, xai poOiois pe ureXdtrffa ts* pavrmùXu yàp 
n P uré ‘ 9*PP*Kànrt xopWopai- tf, are *r e ix V v, 
m5 ôppa poXuv Tsapà -aôvrov èpù sotvtfropi S-vpü 
I eivoSàxov Bp opioio xaTaÇXéfo M eXixépTyv.» 

Efirev âirstXelt ov xai N rjpét xai Atovéaa , . 

Âppaëir/s <r X eSôv r)Xdsv x.t.A, 


10 


146 


PAUL COLLART. 


aux cheveux de dragons, les femmes de Nysa, avec des mugissement de 
taureau, s’acharnèrent sur leur progéniture. D’un bond l’une lançait; en 
l’air son enfant qui tournoie, retombe tête en avant et gît dans la poussière. 
L’autre écartelait son nourrisson, sans se souvenir de lavoir allaité. Une 
autre armait sa main d’un glaive infanticide et, frénétique comme A gavé, 
l’empourprait du sang de son fils dépecé. Elles se jetaient sur leur pnogfe. 
niture et leurs fils nouveau-nés , le fruit de leurs entrailles , elles les déchi, 
quêtaient sous le poignard (lacune). Un autre berger arabe, apeuré devant 
le fouet frénétique de Pan, hurlait et se démenait en pleine campagne. 

Tels sont les transports auxquels un artifice affolant condamnait le 
bouvier : il déchire ses enfants et mange ses fils d’une bouche vorace» 
Les pâtres déments ensevelissent dans leur estomac affamé leur progé- 
niture masculine (lacune) aux mains des Nymphes. Dans les entraves des 
branches tordues il restait prisonnier, sans fléchir le genou devant 
sans tendre la main vers Zeus, pour détourner son mal, sans craindre le 
tonnerre. La menace sur le visage, il s’emportait contre les Bassandes. Il 
vit l’éclair s’élancer sur sa tête, sans céder à Lyæos. Frappé de toutes 
parts, en hutte aux coups répétés, il supportait debout un si violent 
assaut. Avec le secours du seul Arès, seul il luttait contre Zeus, Poséidon, 
Rhéa, la Terre, Nérée et Bacchos. Malgré ses souffrances il exhala ces 
paroles effrénées : Allumez le feu, brûlons l’arbre entièrement; qu’on 
mette au feu ces branches de Bacchos. Réduisons les vignes^en cendri 
pour les jeter à la mer en offrande à Dionysos sous-marin , symbole du 
courage des Arabes. Que Thétis aussi reçoive sous les flots le pampre 
consumé et éteigne dans la mer les cendres de la vigne. Dénouez ces liens 
fantômes, ces sortilèges trompeurs. Ce sont à mes yeux les sortilèges 
marins des Néréides. Dénouez-les, menez-moi près du rivage. Contr| 
Protée, le devin empoisonneur, j’endosse mes armes. Allumez une tore |, 

' que j’aille au bord de la mer dans ma soif de vengeance livrer aux flamme! 
l’hôte de Bromios, Mélicerte. Il dit, plein de menace pour Nérée et Dio- 
nysos ( lacune ) elle vint près de l’Arabie.» 

Si Ton essaie d’établir le plan de tout le passage, on arrive à ceci : 

90-10 h : raz de marée et tremblement de terre provoqués par 
Poséidon, à la demande de Rhéa. 
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2° 1 0 5 - 1 1 7 : au ^ re fléau déchaîne par Mégère : frénésie des femmes 
de Nysa, qui massacrent leurs enfants : t } (tév, 1 1 0 ; r \ Sé, 1 1 2 ; <&*>,, 1 1 3 


3» 1 18-1 19 : dernier terme d’une énumération au masculin (dfXAos) : 
un berger arabe en proie à la frayeur panique. 
h° 120-123 . mus par la frénésie, les pâtres arabes mangent leurs 

enfants (lacune). 


5» 1 2 4 - 1 3 4 : retour à Lycurgue indomptable dans ses liens. 

6° 1 35 -i 46 : invectives et blasphèmes de Lycurgue (lacune). 

7° i4 7 et seq. : intervention d’Hèra : Lycurgue aura la vie sauve 
mais deviendra aveugle. 


Mieux vaut ne pas tenter, comme Marcellus, de pallier les désordres du 
passage par des interversions arbitraires. U suffit, pour les expliquer et 
les admettre, de lire attentivement les vers 287-298. Nonnos y explique 
que tous ces fléaux déchaînés en son absence, Dionysos ne les a pas 
ignores (1) .. «Et le dieu de la vigne bannit ses précédents soucis et s’aban- 
donna à la joie. Il avait appris sous la mer tous ces événements de la 
bouche de Protee le Toronéen : les secousses du tremblement de terre 
chez les Arabes inhospitaliers, Lycurgue aveugle butant du pied sur les 
chemins. Il avait connu aussi la folie meurtrière déchaînée parmi les 
bergers, les danses frénétiques des laboureurs, les femmes se livrant 
dans les vallons au carnage de leurs enfants. Il avait connu encore le 
chœur des Hyades célestes, il avait appris le lever d’Ambrosia dans le 

287 Kai Q-eàs ifnreXôsts Trpcnépxs Sppt^e pepîpvas, 

T£ k 077(i)À7?S> STTSl [xâOeV êvlodl 'iïÔVTOV 

'ttavTa r opcovaioio 'Gïapà UpeoTYjos âxoütov, 

29 ° â&tvcov ApàGcov èvodlyOovoL 'sraÀpàr àpotpyjs, 

Kai crpaXepdv Avxôopyov èü ttoSI tv^Xôv iXvjTtjv 
é)iXve xal vofurjç &avaTï}<pdpov oltjrpov àvâyKYfs , 
xopàs. xypovèpeov éXeX I& to, rtcos èvï fâverous 
(T<pmTépas (bhïvas èùcu'rpz'bvavTQ yvvaîxes* 

2 9^ énXve â aWepiùyv 'tààcov énXvev oLVTÏfv 

ApSpoafyv fie rà yaîav èjravTéXXowrav ÙXtpirù), 

AfAÇpoabjv ânâpavTt xopvcrtropiévrjv A vxôopyw, 

*ai fxàOov evàpmjxa xai àpœeXfecrcrav tvvû. 
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ciel, après quelle eut quitté la terre, Ambrosia, l’ennemie de 
table Lycurgue, et la bataille des rameaux et le combat des ceps,» 

Ces vers, on le voit, ne sont pas un résumé exact de ce qui précède, i] s 
sont plutôt un programme, programme que Nonnos n’a pas complètement 
rempli. Il nous manque toute l’apothéose d’Ambrosia et le développerai 
sur les Hyades. Nous n’avons que deux vers (118-119) sur les danses 
frénétiques des laboureurs et quatre sur leurs fureurs assassines(i 20-1,3). 
Ainsi, des fléaux déchaînés sur l’Arabie, le tremblement de terre et peut, 
être la frénésie des femmes sont achevés, les deux autres sont à peine 1 
l’état d’esquisse, et deux épisodes (Ambrosia et Hyades) sont restés en 
projet. Donc tout ce passage attendait une rédaction complète et définitive; 
il faut le laisser imparfait, tel que le poète nous l’a légué. 

Grâce à l’accueil affectueux des divinités marines, Dionysos a pris son 
mal en patience. Pendant son absence, au moyen de la commode formule 
ÔÇpa t 6 <? P a »>, son ambassadeur est arrivé devant Dériade U essuie 
les outrages du roi. Le passage a été remanié, à tort selon moi, par Mar- 
cellus, Kœchly et Ludwich qui ont intercalé les vers 222-226 entre üj 
et 2 48. k Quels hommes < 3) à deux corps dépêche à Dériade, înterrndei 
comiques de la guerre, Dionysos le Tauromorphe! Etres mixtes, non pas 
humains, qui n’ont complètement ni la structure des mortels, ni ! appa- 
rence des animaux. Leur double forme fait d’eux à la fois des taureaux. et 

t 1 ) Il y en a un premier exemple dans le chant aux vers io5 et seq., pour intro- 
duire l’épisode des femmes frénétiques; il y en aura un troisième aux vers 3i5 et 

seq. 

W Cf. p. i33. 

( 3 ) a 16 ofovs AypiâSy iâXXet 

Tavpopvÿs'Aiôvvcros, àdùpp.ara lyiOryTOS, 
àXXoposïs, où (paras ÔXyv fiporoethé a (xoppijv, 

Qr) pcov elhos é^ovras, ènei hàvp.àovi popprj 
23 o el<rl vôdoi ravpoi re xai âvépes' àp.pàrspov yàp 
xai fi ods elhos ë^oocri xai àvhp opéoto irpo^ov. 

K ai rsvpôeis <s éo Bâxxos à*overai, Ôrn rsxoùay s 
- èx Xayùvav àvéreXXs A toZXijroto Bvcbvys' 

xai rtvpàs èfjrtv Map *oXù Çéprepov èdsXfoy, 

225 xeùpLqrt rsapXÜZovri rsa rr)p è[iàs, Ivhôs f Mcnrys, 

Z yvàs àTtocrGsvfTete y avpl / &voQv àcrOpa xepavvov . 
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Jes bâtards : car ils ont tout ensemble la forme du bœuf et le 

visag e bümain. Ton Bacchos a aussi ( cest-à-dire outre Tauromorphe ) le 
nom ®&»brasé, parce qu’il a jailli des flancs de sa mère Thyonè fou- 
droyée par Zeus. Mais l’eau est bien plus puissante que la flamme; s'il le 
veut, de ses bouillonnants mon père l’Hydaspe indien pourrait 
éteindre le souffle embrasé de la foudre de Zeus. » Il semble bien que xaà 
^pSsts <réo B dxxo$ dxovsrat corresponde à t ctvpopvys Aiôvua-os et ne puisse 
en être séparé. D’autre part, il n’y a point entre 2^7 èt 2 48 de solution 
de Éontinuité qu’ii faille supprimer par l’intercalation de 222-226. Au 
contraire la présence de b éôsXécry au vers 2 2 4 , si près de rtv PéQéXys au 
vers 2 48 est une gêne. Il faut donc respecter la numérotation des vers. 

La fin du chant est très morcelée. L’ambassadeur revient et Dionysos 
émerge des flots, mis au courant des événements. Pour répondre à l’appel 
de Dériade, il commande une flotte aux Rhadamanes et se met en route (l h 
«Rapidement il guida son char vers le penchant oriental de la terre, 
brillant dans son armure comme l’Etoile du matin. Il longe le flanc 
mamelonné des rochers du Caucase, dépasse les confins lumineux de la 
plaine où naît l’Aurore , marchant vers la borne du soleil méridional. » 
Malgré le vague de cette géographie ^ et bien qu’il n’ait pas traversé 
l’Indus, Dionysos parvient dans la région de l’Hydaspe. L’armée ennemie 
l’attend sur les bords du fleuve, dissimulée dans une forêt impénétrable, 
Thoureus posté sur la rive droite, le roi sur la rive gauche^. 

(1) B 1 0 et seq. , 

K ai raxùs rjXaae lippov Ë cbiov sis xXlpa yalys 
rsùx^tv d<jTpâTTTav dre âpipi bè rférpyv 

Kavxacrtyv Xopôsvra biaarelxav xeveava 
nays rsapéifxet^e pspavyéa rséÇav âpoùpys, 
îîeXtov paXGiba fiserynGpiÇovo’av oheùav, 

(2) Nonnos n’est pas d’accord avec Y Allas Antiquus ; pour lui i’Hydaspe n’est pas un 
affluent de la rive gauche de l’indus; il se jette directement à la mer, comme on le 
voit par XXIV, 18-20. 

^ 4 1 avant-dernier vers du chant, comme rien ne semble manquer au dévelop- 
pement, au lieu de iaùav des mss, qui provoque une lacune, j’adopterais volontiers 
te* proposé par Slruve. La faute aurait pu être provoquée à la fois par un bourdon 
(fréquence du son o dans le vers), par le fait que tous les mots du vers se terminent 
par v, et par l’influence d’Ènido au vers suivant. 
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XXII-XXIII-XXIV. — LA BATAILLE SUR L’HYDASPE. 

Après les épisodes intercalés de Nikaia, Staphylos et Lycurgue, le récit 
de la campagne des Indés va recommencer. Non sans heurts : penduù 
trois chants nous allons sentir la répercussion des additions antérieur^ 
et des remaniements qu’elles ont provoqués. 

«Mais (1) quand les troupes bachiques eurent atteint sur le cours du 
fleuve aux beaux galets le point où dans un golfe aux remous profonde 
fHydaspe indien vomit son onde navigable??, elles laissèrent éclater leur 
joie. Des cris, des chants, des prodiges : sources de lait et de vin, mol- 
lement de miel et d’huile, fraternisation d’animaux naguère ennemi*, 
annoncent l’arrivée du futur vainqueur. Avons-nous cette description! dans 
sa rédaction première? Le fait est bien douteux. Il nous reste, au beau 
milieu, quatre vers à la dérive, qui ne se peuvent incorporer au texte 
actuel et provoquent une lacune. Voici le passage (2) : «Sur les pics de 
l’Inde, avec des bonds circulaires, les tigres folâtraient; au fond des bois, 
en troupe nombreuse, bondissaient les éléphants des montagnes. Et à ce 

(l) XXII , et seq. , 

ÂÀÀ’Ôts Si) Tübpov Têov êvxpoxaXov TSOTapoto 
B âx^ov TSeÇàs ÔpuXos, Ôiry fiadvàivsï xôXttw 
tsXmtov tfStop x.t.A. 

En réalité, cet âXXâ (cf. Homère 1 ) doit s’opposer à ce qui est dit de la marchtf 
de Dionysos, XXI, 3 io et seq.; le récit, interrompu par les préparatifs de Dériade 
(é^pa. . . rô<ppa, 3 1 5 et seq.) se continue ici, — L’interversion de 6 et 5, admise 
depuis Græfe, semble devoir être attribuée au copiste. 

« XXII, 36, 

[vl&yv S’éXixySôv èiri<rxtxipovT£s èpfavrjv 
t typibes èÿiôûôVTO* TgoXvs Sé jts svùodt Xo^prjs 
ètrpàs àve<Jxiprr}<Tev ôpe<T<Ttvàp(ûv èXe(pâvrcôv. 

K ai tôts 'GanraXàevTa xârayxea Hâves aXrjTai 
4o Séa-êara XewraXéytji SiéTpe%ov ovpea yrjXaïs 

(ppixrd , rà pm S-paavs Ôpvis ènéirraT o xoïtÇos olkys t . . 

V'ÿnrôpûjv tst epùycov htepéTpse SiÇvyi ‘TsccX pco, 

Kai hovéœv TxXoxaptba 'iïapÿopov àvOepecovos 
(Tvvvopos âvTe%bpeve Xécov ftyrappovi xdi vpw. 

Il y a en réalité plus d’une lacune, car il ne semble pas y avoir plus de lien entre ^ 
et 43 qu’entre 4 i et 4 a et «ai tôts est un lien bien artificiel. 
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jument les b aunes vagabonds, au milieu des rochers anguleux, franchis- 
saient de leurs jambes grêles les montagnes inaccessibles, formidables, 
pi'OtJpse que l’oiseau téméraire ne saurait accomplir de son vol léger. 
il parcourait du double mouvement de ses ailes sublimes. ... Et, roulant 
sur son cou sa mobile crinière, le lion faisait vis-à-vis au sanglier son 
compagnon de danse.» Supprimons par la pensée les quatre hexamètres, 
il n’y a pas de solution de continuité : les miracles se succèdent dans le 
monde des animaux. D’où viennent donc les quatre vers? 

Ieydell (1) les considère, sans préciser, comme les restes d’un ancien 
projet; Kcechly les croit à leur place en tête du chant, Marcellus les 
transporte après XXIV, 129 . J’inclinerais à lui donner raison, mais en 
plaçant le vers hs avant les trois autres 0). «Un dieu conduisait l’armée, 
car Zeus, sous la forme d’un aigle, d’un doux glissement de son aile, la 
guidait à travers la montagne. Soulevé délicatement dans ses serres, il 
emportait son fils, entraînant liaque dans le sublime chemin de l’air, qu’il 
parcourait du double mouvement de ses ailes sublimés. Et à ce moment 
les Faunes vagabonds, au milieu des rochers anguleux, franchissaient de 
leurs pieds grêles les montagnes inaccessibles, formidables, prouesse que 
l’oiseau téméraire ne saurait accomplir de son vol léger. Ils dansaient en 
bondissant sur les pics et parcouraient. . . » Le passage serait ainsi rétabli 
dans sa forme première : èyppsuov retrouverait un sujet, la leçon de tous 
les manuscrits IvSpri l’è^èpevov pourrait être maintenue, au lieu de S[d) 
admis par Lehrs, Kœchly et Ludwich 0) et Si’oiipsos des manuscrits, que 

* ' Keydell, op, laud. , p. 4 o 2 ; il y renvoie à XVIII, 5 q, description analogue. 

(S) XXIV, 119 , et seq. 

V'/} &sàs ■aùpitsvsv sir si TTrepàv rjpépa tséW uv 
ateros Yfyepàveve bi’oôpeos dvThviros Zebs , 

Çeilouévois ôvvyeaai psTapatov via xopé&v, 
klaxàv yepiy 'ure<popï?pévov vÿi xeXeWcp, 

XXII, 42 vÿnrôpcov tst epbyuv hepéTpee hiÇvyt 'tiaXpù). 

3g Kai tôts iranvaXôevTa xarâyxea Hâves âXrjTai 

40 Sépara XeTSTaXéytTi htérpe^ov obpea yyXaXs 

41 (pptxrâ, rà p) &pa<rbs Spvis èiréirraTO xovÇos bhhys , 

1 XXIV, 123 Îvàto7} t è^àpevov êTrurxatpovTes èphtvy 

124 xai GxoïréXovs èÙiœxov k.t.A. 

(3) On trouverait exactement la même liaison entre deux phrases, XXX, 223 . 
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Græfe, Marcellus et Kœchly veulent corriger en SSrjépos, trouverait sa 
confirmation dans SvcrSona* . . oüpsa. Comment les quatre vers se sont-ib 
trouvés enclavés à tort à leur place actuelle ? Il est malaisé de l’affirmer!. 
La joie de farinée bachique avant la traversée du fleuve est décrite au 
début de XXII, elle est encore décrite après la traversée du fleuve XXIV, 
ia3 et seq., Il se peut qu’il y ait eu des échanges de vers entre les deu& 
passages. Mais c’est là une simple hypothèse. 

Quoi qu’il en soit, le résultat des erspirpoTra S-avpuxTa B dxypv (vers 55) 
est immédiat: l’armée indienne est découragée. Son chef, Thoureush) 
«tremblait de crainte, 9’en prenant à Morrheus et à l'insensé Dériade». Or, 
Morrheus, gendre de Dériade, nous était jusqu a présent inconnu et ne 
joue aucun rôle dans la bataille de l’Hydaspe. Nous ignorons aussi les 
griefs de Thoureus contre ces deux personnages. II n’est pas vraisemblable 
pourtant que Morrheus soit nommé incidemment, s’il n’a pas paru aupa*- 
ravant et les rancœurs de Thoureus ne doivent pas être sans cause. Sans 
doute y a-t-il ici quelques traces d’un projet primitif qui aurait disparu 
dans les remaniements. On peut supposer, par exemple, qu’après avoir 
insolemment expédié l’ambassadeur, Dériade tenait un conseil avec Mor- 
rheus et Thoureus sur les mesures à prendre. Les deux princes y auraient 
été d’avis d’arrêter Bacchos en avant de f Hydaspe et auraient confié cette 
mission à Thoureus. Ainsi les deux vers en question s’expliqueraient 
mieux et peut-être aussi d’autres passages dans la suite. A point nommé, 
survient Hèra « Certes l’armée indienne, cueillant sur la rive prochaine 
! 

XXII, 66 et sëq., 

( pô&ct) h’èXeXiÇero Bovpevs 
fxs(x(pd(x evo 4 M opprfi xoii âÇtpovi Arjpiahfji 

W XXII, 71 

Ka / vù xev IrSôs Ô[uXos êXàjv iird yehovos ôydyjs 
pàprvpov ixecrirjs yXavKÔxpoa &<xXXov èXalrjs 
av/éva povXov êxa (xypev âhjphw Aiovûcry 
âXXà peraAAàÇa aa. 8ép.as ifoXvfxij^avoç H py 

75 hv(jp.£vëds &âpcrvv£ xaï ifjirafpsv ôp%x(xov ivàwv, 

Be&craXfàaw fxdyov (ipvov èÇceipapêw} 
xai Klpxrjs xvksm vol ^eoxXijrois sTvaoihaïs, 
oïà ï ts ^apfiaxryjpos âpappixTOv 'Grorapioto. 

K ai rtldev âvr tëlovs Ta%vi jeiOéar eh je 8’éxàarût), 
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te vert rameau d olivier, emblème des suppliants, eût courbé la tête 
en signe de servitude devant Dionysos invincible , mais l’astucieuse Hèra , 
sous des traits empruntés, vint réconforter les ennemis et tromper le 
chef des Indiens. Elle attribua a Dionysos le chant magique des Thes- 
saliennes et la drogue de Circé avec ses invocations et ses incantations, 
comme s’il avait empoisonné le fleuve qui ne l’était pas. Elle persuada 
les ennemis crédules: elle dit a chacun , fut-il en proie à une soif ardente , 
de ne point se risquer a boire 1 eau trompeuse du fleuve qui trouble l’es- 


prit. » 

D ou peut venir a Hera lidée bizarre de déclarer «empoisonné» un 
fleuve qui ne l’est pas ? En quoi ce mensonge peut-il tromper le roi ? En 
quoi ce mensonge peut-il rassurer les Indiens? On le comprend mal, 
mais dans cette incertitude on entrevoit peut-être la vérité. Cet empoison- 
nement ne serait-il pas la transformation de l’Hydaspe en vin ? Elle n’a 
certainement pas eu lieu puisque Dionysos lui-même , pour éviter l’enivre- 
ment de ses soldats, les oblige à boire beau du fleuve, 127 et seq. Mais, 
dans la suite, il en est question deux fois, d’une manière nette, comme 
si elle avait eu lieu. «Dériade tremblait de crainte, de stupeur et de 
honte. Il avait déjà tout appris; surtout, jetant de côté un coup d’œil, 
il s’affligeait de voir que, changeant sa forme divine, le sombre Hydaspe 
roulait des flots de vin» Et d’autre part» : «Dès qu’ils eurent atteint le 
passage où, roulant ses flots, l’Hydaspe a vu ses eaux pâles s’empourprer 
d’un courant d’ivresse. » N’y a-t-il pas là des tracés de la conception pre- 
mière de Nonnos «! N’est-ce pas l’Hydaspe d’abord , et non le lac Astacide , 


xAeyivoov ts OTX poi 






(,) XXV, 277 et seq. 

ArtpitôtjV h'èXéXiZe Çàëos xal Sravpa xai ai’Ssâs- 
rfài} yàp xXvs 'BfâvTtr tô Sè 'tsXéov éftftaT 1 XoÇà) 
ayvwo tszitt'uvojv. foi &éc rxeXov efàos ifxefyas 
otvù) xvpaxôevn péXas xsXapv&v thiam/s. 

(! > XXIX, 291 et seq. 

ÀAA ôre 8?) Tsbpov t%ov, 67177 'iïsfiopyjpiévos bXxû 
r Xevxdv 68&>p [ÀsOüovTt pbw Qolv&ev ’tbâar'uyjs . . . 

i; ï DELL > °P‘ p. 4 oa et seq., formule aussi des objections analogues et en 
tlre la meme conclusion. 
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qui était transformé en vin Avant que fussent introduits Tépisocfo <} 
Nikaia et les remaniements connexes, la bataille sur l’Hydàspe devait avoi r 
lieu beaucoup plus tôt, tout de suite après l’ambassade que nous avons 
vue indéfiniment retardée. C’est là peut-être que Dionysos usait du stra 
tagèrne des eaux transformées en vin. Les remaniements ont tout dmiw , 
le poète s’est servi du stratagème contre les Indiens d’Astraeis, contre 
Nikaia, il s’en servira contre Aura, il lui était difficile de l’employer encore 
ici, mais il a laissé subsister des vestiges de la première version. Toujours 
est-il que la victoire obtenue primitivement par une ruse de guerre, il Va 
falloir l’obtenir ici par une vraie bataille. Elle remplira trois chants, 

Elle commence par la trahison d’une hamadryade indienne. Averti par 
elle de Tembuscade des ennemis dans la forêt, Dionysos prend ses dispo- 
sitions et remet la bataille au lendemain. Un orage terrible éclate pendant 
la nuit. On ne sait vraiment pourquoi : il ne peut gêner que Bacchos dont 
les troupes sont en plaine tandis que les Indiens sont à l’abri dans le bois 
impénétrable. A l’aurore, la lutte s’engage et c’est, comme dans Homère, 
une série d' àptcneïcu , plutôt qu’une mêlée. Elles se succèdent dans cet 
ordre : 

XXII , 168-2 1 7 QEagre. 

218-252 carnage anonyme. 

268-292 Eaque. 

293-819 Erechthée. 

32 0-353 après une lacune , QEagre. 

35â-38g Eaque. 

Ainsi Yapiareia d’Erechthée compte une vingtaine de vers; celles d’OEa*- 
gre et d’Eaque, plus longues, sont en deux parties Mais tandis que les 
exploits d’Eaque varient d’une partie à l’autre, voici ce que nous lisons 
dans les deux développements sur QEagre ( (l) * 3 k 

(l) De là peut-être les expressions contradictoires signalées p. 121, n. 2. 

(a) Je laisse de côté pour ce rapprochement les vers 168-186 qui, après une com- 
paraison empruntée à Homère, décrivent la manœuvre appelée tortue . 

« XXII, 187. 

EvOot riva rspôdTOV, t iva ïïûaraTov Aiht 'rsépircov 
Bcazovfys Oiaypos diréOptaev dards dpovprjs, 
xreivcov dXXodsv âXX ov, èrjs dXàyoïo reXéaaas 
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«Quel fut le premier, quel fut le dernier qu’envoya sous ses coups 
chez Hadès QEagre , citoyen de la terre bistonienne ? Il les tue l’un après 
l’autre, exploit digne d’être chanté par son illustre épouse Calliope. Sa 
lance rapide s’abat sur le mamelon de l’un, son glaive à la belle poignée 
sur le cou d’un autre. Il frappe près du nombril un ennemi furieux, retire 
sa lance de la blessure sanglante et du coup ramène les entrailles fumantes 
avec son fer tout rouge. Poignard en main, il fond sur un autre adversaire, 
et, du tranchant affilé, lui coupe la main. Coupée, saignante, crispée, 
la main s’agite encore sur l'e sol; elle est coupée, mais ne lâche pas 
le bouclier, tenant le bord du baudrier poudreux. L’âme du mourant 

190 épya (par iÇopévr} s ènihevéa KaXXioireiYfs ; 

rdv pèv inrèp paÇoïo &oû lopt, ràv hè hatÇcov 
dopi xwTTrfsvTt kclt aLvyévos , aivopavi] hè 
àrjtov dXXov évvÇe Tiïap’ôppaXôv, èx (povtys 
d)T£iXŸjs êdv éyyos dvetpvaev, èXxopévco 
195 aTïXàyyya àapotvrjevTi awiairaae &£puà athfpay 
âXXov papvapévoio xaréhpaps (pâayavov ëXxcov, 
âopi VzvQîjx tco TSaXâpyjv râper, Y) hè rffeaovaa 
aîpo%a<py)s rja 7 rotipev si ri ydovbs dXXopévv xeip' 
xal rsaXdpY) Térpyjr 0 xal ov pedérjxe fioeirjv 
200 dxpa 'iïepiaptyyovaa xovtopévov r eXapûvos' 
ÿvyi) h’yjvepôfiotTOs dvat^aaa Savovros 
avfnrXsxéos 'sroOéeaxev êdyjpova acbparos rjÇrjv- 
AXXov diïrjXoirjaev àÇetlét hovpi nrarâ^as, 
drjyaXéy yXco%ïvt { 2 pa%iovos dxpa roprjaas, 

2o5 dopt Vaaniha r v\pev, dpaaaopévrjs hè a&rjpco 
dppayéos fîôpgrjae peaSpfiaXa v&r a fîoeirjs» 

Avràp b Xvaarfevrt pbdôv leàovrfpévos vïarpco 
èyxetrjv èXéXiÇe perrfXvha xvxXâhi rèyyrj 
y ) rsXev pyjs êxdrepOev f) av^évos y) cr^eSôr copov 
210 aetcov Vévda xal év 8 a -GtaXivhivyjrov axcox^v 
areivopévrjs péaa vcora àtérpays hrjiQTŸjras, 
xpatTrvSs, àspatXbtpoio xadrjpevos vipèOsv tinrov 
Ùs à’Ôre piyaXéov axtepr) v perd d Sprjv 

(paire rat daxenécov vepécov yvpvoipevos drjp, 

2 i5 péyyeos etaptvoTo Seàeypévos afflpiov aïyXyv' 

&s Ô ye fiax%evci)v rsvxivàs arïyas drpopos avr)p 
ivâ&f axiÇopévcôv peadrrjv yvpvdyaaro xdppïjv. 
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s’échappe et fuit dans le vent; elle quitte à regret le jeune corps, son 
compagnon habituel. OËagre bat un autre ennemi et le roue des coups 
brutaux de sa lance; il lui troue le haut du bras de la pointe acérée et 
frappe de son poignard le bouclier. Mais sous le choc du fer le centre de 
l’arme résonne sans se rompre. Alors, emporté par la rage furieuse du 
combat , il fait habilement exécuter à sa lance des moulinets le long de ses 
flancs, sur son cou, près de son épaule. A force d’en brandir la pointe en 
tous sens et de la faire tourbillonner, il rompt en son milieu le cercle 
étroit des assaillants, farouche, en selle sur son destrier empanaché. 
Comme, quand après les heures ténébreuses d’une tempête glaciale, le ciel, 
débarrassé des nuages , reparaît sans voile et que l’éther retrouve l’éclat du 
jour printanier, ainsi le héros intrépide se démène dans les rangs pressé# 
des Indiens, les fend, et dégage le champ devant lui.» 

2° {lacune). Il tend son arc, pose sur la corde un trait qu’il tire droit 

(1) XXII, 3 20 ( lacune ) xvxX&tras êà TÔ^a, xaï dbrAcôeras èiri vevpÿv 
ôpQtov dKpOTXTOV rsTavv(7 fxévov dypt athrjpov 
sis (TXOTràv etXxe (ZéXefxvoV dpKTToràxco S'éiri vi)p.<py 
vlxrfs èXi riha 'usdtyav èireTpsire KaXXioTrsty 
Èvvéa fxèv is poérjxe TavvyXàyivas ôkttovs , 

3a 5 èvvéa h'âvhpas éirspvev' étjv hé t is foos dpt&fxos 
Tvepiv opévois fieXéeecrt xal ôXXvfxévoxri payerais’ 

&v o fxèv à xpa (xérama htéayu tsv iàs dXrjTrjs , 

6s hè havvGTépvoio xaréypapev avrvya fxaZov , 
aXÀos V7 rèp Xayàvccv , érepos h'èTïi vrjhût '&Itttù)v 
33 o pecrcraTtr} 'iïefiôpriTO yaparraopévov xeveûvos, 

6s hè h tà 'ïïXevpoïo htéhpapev, 6s hè fivyôvTos 
opOos âeXXrjevTi 'urohtàv èvsTvrjyvvTo rapaco 
xai ydoviw (T^rjxaxrev QpoÇsûx tw 'nrôha heaf xÆ. 
llvephev fiéXepvov dve(pv<jev' ex hè (papérprjs 
335 aÀAoo ^srspLTTopévoto xaréhpapev âXXos êir 'aXXù) 

Yfepir) (TTpofiâXtyyt xaràcrfTVTOs SpÇpos ôkttwv. 
fts h’Ôre ya Xxelcp rts èTr&x\xovt yaXxàv èXavvwv 
dxapiâTü) paiarr/pt TTVplÇpopov ffyov îâXXet, 
tvtvtwv yehova (xûhpov, dTroâpdxrxoviTt hè 'croXXo't 
34o àXXèpevoi (nrtvÔïjpss àpaaaofxévoto <rihrjpov f 
r)épa S-spfxahovrss , à[xo£aiY)<Ji Sé pnvaïs 
6s ptèv êrjv KrpoxéXzvdos , ô hè vyehhv, dXXos àpovaas 
âXXov ér t S-pcpo-xov rot xiyâverat aïdom 'ïïaXp.&r 
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, jusqu’au bout du fer pour l’envoyer au but. Il met en Galliope, sa 
oble épouse , tout son espoir de vaincre. II lance neuf flèches a la 
longue pointe, il tue neuf hommes : le nombre est le même des traits 
I jjy fhV -^g. et des guerriers occis. Une flèche en volant brise le haut d un 
front une autre entaille la rondeur d’un mamelon velu; une autre tombe 
u-dessufi des flancs, une autre au milieu du ventre où elle s’enfonce en 
déchirant les entrailles; celle-ci pénètre à travers les côtes, celle-là se 
plante droit au bout du pied d’un fayard éperdu et cloue le pied au sol 
où elle-même se tiche. II tire un trait prompt comme le vent; quand l’un 
sort du carquois, un autre, puis un autre partent en tourbillon aérien, 
pluie battante de flèches. Comme, quand sur l’enclume métallique l’ouvrier 
façonne le métal d’un marteau infatigable , le bruit et le feu naissent sous 
ses coups de la masse incandescente. Il fait jaillir en foule et sauter des 
étincelles en frappant le fer. Elles réchauffent l’air. Les chocs se répètent : 
celle-ci vole au loin, celle-là tout près, celle-ci s’élance et en rejoint une 
autre qui jaillissait encore en zigzag de feu. Ainsi QEagre crible de flèches 
l’armée ennemie, disperse les soldats indiens sans laisser de repos a son 
arc et les tue l’un après l’autre de ses traits ininterrompus. Comme le 
centre du bataillon fuyait la nuée des dards, le champ devant lui devint 
libre, image de la Lune cornue, lorsque, matin et soir, dans une lumière 
pâle, elle montre les deux pointes de son croissant dans leur nouvel éclat, 
distinctes par leur douce lueur, tandis que s’estompe le centre du cercle 
au déclin de ses rayons. Mais on voit encore, bien qu il s estompe, le cercle 
de la Lune échancré en son milieu l'h i> 

ûôs 6 ye To^eûtov ŒTpartÿv àvT&Trtov ii'Swu 
3A5 papvatxévoùv èxéha<j(rzv dXùX^rjrct) v and tô^wv, 
xt slvoov aXXoS&v &XXov êTradcvTépoicrt fèsXépvois, 

Meo-s-ar lys hè (pâXayyos âXevafiévrjs véÇos iüv 
yûpos èyvpv&Ûrj , xeparjs ïvhaXpa S eXtjvrjs, 
àfiptÇar)s Ôts fiaibv divotTriX^ovaa xspatys 
35o âxpa hianrXij<Ta(Ta h6w vQoÇsyyéos atyXrjs 
xexXtpévats dxTÎfri fxéeov xüxXoïo yapaacrei, 
hiÇvyi xsxptfiévù) paXaxcp vpi* p&GO'&T lys hè 
yvpvà yapafTGOfxévyjs êr i -ÇScUvsto xvxXa "LeXyjvn^- 
w Pour expliquer cette image compliquée , il faut dire que . pour Nonnos , la Lune a 
trois phases, rpivXôov elSos é%ov<ja, V, 73; Tps<pv>)s 'Zehivv , VI, a36. Il les 
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Dans les deux passages , le plan est le même (1) : 

r quelques vers destinés à mentionner Calliope, 187-190; 320-323 

a 0 Œagre massacre ses ennemis, soit avec toutes ses armes, 1 9i-2 12 
soit avec ses seules flèches, 324-336. 

3 ° une comparaison pour montrer que, les ennemis reculant, le champ 
est libre devant le héros, 213-217, 337-353. 

Xonnos comptait-il maintenir ces deux développements parallèles? Témé- 
raire qui l'affirmerait ou le nierait. Il est permis pourtant de supposer que, 
le premier ne l’ayant pas satisfait, il avait écrit le second, plus brillant 
avec sa pluie de fléchés infaillibles et sa double comparaison du forgeron 
et du croissant lunaire. Précisément, si le début en manque, c’est que le 
poète comptait peut-être reprendre, en guise d’introduction, les vers 18.7- 
1 88 (2) . Ainsi, malgré la suppression possible des vers 189-217 : i° il n’y 
aurait pas de solution de continuité entre 186 et 218; 2° ÜEagre serait 
encore bien partagé : son dpicrreta comprendrait toujours deux parties,, 
d’une part 1 68-1 86 , d’autre part 1 87-1 88 reportés avant 320-353; 3° il 
n’v aurait plus de lacune après 319. 

L’armée bachique, après avoir attiré les ennemis dans la plaine, loin 
du bois (XXII, i 45 ) les refoule maintenant jusqu’au fleuve, jusqu’à l’em- 
bouchure (XXIII, 3 et seq.). Dionysos y montre sa vaillance. Les Indiens 
succombent. L’un d’eux, nouvel Oronte, se perce le sein et se jette*flans le 
fleuve. Les cadavres, les armes flottent sur les eaux. Thoureus survit seul 
(•^AHIj 1 16) comme Astraeis au lac Astacide (XVII, 128). Les troupes 
bachiques sont donc au bord du fleuve. Elles le traversent avec des moyens 

désigne ainsi : 1“ 6 Xcp aTtXëovaa TSpoertXiru , IV, 281 ou 6 Xa vrXtfâovaa 'ujpoaéira, 
XXXV 1 IJ, 947, ou TZAvaiiparis, XLI, 258 ; c’est la pleine lune, a” peaaoÇtxi nfe'= 
hxôpt/vts, X, 187, c’est la lune au milieu du mois, le demi-cercle. 3 ° lirixoproa, 
XL, 378 ou ifi<pnpotr}s , comme ici, c’est le premier ou le dernier quartier, le crois-, 
sant effilé visible le matin ou le soir. On trouve aussi, par exemple XL, 1 34 , 1 épithète 
iyXtréXrjs. 

( 1 Le même hémistiche ht elveov aXXodev iXXov se retrouve dans les deux mor- 
ceaux, 189 et 346 , sans parler d’autres détails. 

m G ’ est un e formule empruntée à Homère, comme l’a montré Lehrs, et que Non- 
■nos emploie ailleurs, par exemple XXX, 296. 
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je fortune , conduites par leur chef, XXIII, 12b : xoi) 3 -eos tjysfiôvsvs. 
Infanterie» cavalerie, Pan, Lycos, Skelmis, les Silènes, tout le monde 
a sse du vers 1 2 2 au vers 161. Et pourtant personne n’a passé, personne 
^’est sur l’autre rive. L’Hydaspe se déchaîne , compromet la manœuvre — 

• es j terminée — 192-224, et refuse de céder aux injonctions de 
Dionysos , 225 - 25 1. Pour le punir, à l’aide d’une torche miraculeuse, le 
dieu fait flamber. les eaux rebelles, 252-279, P r °dige qui amène une 
longue protestation d’Okéanos, 280-320. Zeus arrange tout (naturelle- 
ment) et l’Hydaspe cède, XXIV, 67. Mais «tandis que Bacchos 11 ) traversait 
encore les eaux de l’Hydaspe, à ce moment, possédé des élans audacieux 
d’Arès, Dériade, dont le nom est synonyme de bataille arma les Indiens 
pour la bataille. Il les posta en ligne le long du fleuve, pour arrêter avec 
ses guerriers les troupes bachiques à leur sortie du fleuve.» Précaution 
inutile : les dieux enlèvent dans les airs leurs'protégés et les déposent sur 
l’autre rive. Toute l’armée passe à la suite, sans résistance, car de Dériade, 
il n’est plus question , il a disparu. 

D’où proviennent ces contradictions? Et d’abord , comment y a-t-il deux 
passages du fleuve? II faut revenir au plan primitif où on voyait ITlydaspe 
changé en vin, c’est-à-dire vaincu et qui ne pouvait s’opposer au passage. 
11 était donc traversé sans difficulté. Mais, le changement en vin supprimé, 
le fleuve recouvrait sa liberté : un nouveau plan s’est imposé à Nonnos. 
Hèra — encore! — excite l’Hydaspe (XXIII, 117-121) qui, après avoir 
adjuré un frère anonyme , 162 et seq. , passe à la rébellion , 192 et seq. 
Entre üintervention de la déesse et la révolte du fleuve, le poète a eu la 
faiblesse de garder intacte la description de la traversée dans le projet 
primitif. Ainsi toute l’armée défile avant que se soulèvent les eaux; il est 
même impossible de croire que la manœuvre ait été seulement entravée. 
.Dionysos cependant s’irrite, comme si son plan n’était pas réalisé, XXIII, 


XXIV, 68 et seq. 

6@pa fièv sltréTt Bâx%os èTrê^Xeev vypdv Ÿha<nrr}v, - 
t ôppa hé, &àp<ros Aprjos é%ù)v, '&ept(irjxeTov oppr/v 
Arjptâhys èiri hrjpiv éir oûvv{jlov d)Tr\i<jev IrSovs, 

(TTijcras <i| u(pi péedpov èàs 6(ppa fxayrjTcti 

Xatdv èprjTÜaoxTiv ivspxppévwv sti B&kywv, 

(2) Calembour intraduisible sur Srçpfs. 
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2â5 et seq. , et incendie THydaspe, XXIII, a 5 5 et seq.tLa dernière fl a ^ 
éteinte, comme si rien du projet primitif n avait subsisté, Nonnos fait tr a 
verser le fleuve à l’armée bachique, XXIV, 68 et seq., avec la coopératif 
des dieux. Nous avons ainsi deux descriptions de la traversée : la première 
devrait être supprimée, l’autre est moins épique que burlesque. 

Trois points particuliers dans le chant XXIII doivent retenir l’aUention * 

i° la transposition des vers i 3 A-i 33 , admise par tous les éditeurs 
depuis Græfe. Elle a pour point de départ une faute des mss : q Ue 

l’on corrige en S-eo-pÆ depuis Marcellus. En remarquant au vers 
l’expression v68ov irXàov, au vers i/u ÿevStfpovt vyl, on peut penser qu’il 
faut au vers i 3 a une expression analogue. J’écrirais donc volontiers XépÇy % 
correction paléographiquement facile, je garderais la numérotation régu- 
lière et je traduirais ^ : «L’autre naviguait sur une manière d’esquif; 
façonnant un tronc entier en forme d’embarcation, après y avoir fixé des 
planches de part et d’autre par d’habiles attaches , sans gouvernail,, sans 
voile, sans rames, sans invoquer l’élan de Borée, — il plonge seulement 
sa lance droite au fond des eaux — il naviguait, lancier marin d’Arès 
navigateur. » 

2° une lacune après i6i. C’est à l’endroit où la première traversée du 
fleuve se raccorde avec le discours de l’Hydaspe à son frère anonyme. Tout 
le monde admet la lacune, sauf Marcellus, qui, contre tout droit, au prix 
de transpositions et de corrections, attribue le discours a Bèra. Toutefois 
Keydell semble ne pas croire la lacune indispensable ; il n’est point cho- 
qué de l’anonymat du «frère chéri?? et pense que la grande affaire pour 
Nonnos était d’imiter Homère O, 3 o 8 . Evidemment le poète s’inspire de 
l’apostrophe du Scamandre au Simoïs, mais, dans Homère, les deux 

U) i3a êrepos Sè vàdco vavTiXXsTo Xép&cp, 

xai ÇùXov avrdirpefjLvov ôpoltov oXxâbi Tsvycov, 
âfi(x<XTt Ts^vrfevTi 'GephrXoxa boùpœra brfacLS, 
i35 éxrodi 'TXrfhaXtov , blya Àa/^eos , èxTÔs èpSTpcov, 
où B opérjv xçXécov vrjocrcràov — idvTevès yàp 
eîs fivdiovs xevsôûvas ùiro^pùyiov bàpv 'tiépircov — 
kpeos ùypoiràpoio bopuaa-àoç êTrXee vaùrrjs. 

K ai au vers 1 33 sert à introduire Implication de vàdco. . . XépÇco. 

(3) Op . laud ., p. 4o6. 


Neuves sont nommés. Aussi proposerais-je ou bien d’admettre après 1 6 1 
oü t g 9 ou ^3 une lacune avec le nom du frère, ou, plutôt, de corriger 
yÿùrr? du vers en Tclyytj ou de préférence en IvSpM. On aurait 
ainsi® • «Les vieux Silènes voguaient sur les eaux, ramant THydaspe de 
leurs pieds et de leurs mains. Et le vieil Hydaspe exhala comme un ruis- 
sellement sa voix tutélaire; s’adressant à l’Indus houleux, il laissa couler 
de son gosier aux milles sources ces paroles menaçantes : Fr£re chéri. . . ?? 

♦ 3° une lacune après 181. Marcellus refuse naturellement d’y croire; 
les autres éditeurs l’admettent. Je remarque qu’elle se présente après ces 
deux vers : 

î 80-181 <jq\ xa) épLol 'tsiXev oiï&ft os, Ôt av B pop.loio pLCtyr}rcti 
iTpxTrbv YiviàyoKri xot ) dëpéxTOicnv oShats, 

lesquels sont, à mon avis, les doublets manifestes de 

168-169 cto) xa) ipot 'üséXev aucryos, B poptoio partira) 

dëpéxTots êpbv olSpia $iCL<Tyfc>ovcri ttsSfXoss. 

Si l’on supprime par la pensée 180-181, essai malheureux intercalé à 
tort dans le texte par le premier éditeur, le passage retrouve toute sa 
cohésion^ : «non, je ne laisserai point impunie cette étrange traversée, 
j’a nés n tirai les lions aquatiques de Dionysos, ?? 

Que dire ensuite des contradictions dont est rempli le rôle de Dé- 
riade (4) ? Nous le voyons posté sur la rive gauche de THydaspe, XXII, 3 a 4 ; 

(l) Non seulement cette correction, facile paléographiquement, supprimerait la 
lacune, mais la ressemblance avec Homère serait encore plus frappante : 

307 ; ùyf/ôa ’âstpàpevos , XtpôevTi bè xéxXs,T âùoas' 

ÇiXe xxcriyvtjTS x.t.X, 

(S) 160 et seq. 

SeiXrjvoi bè yépovres èvoLÙrlXXovTO &aXâ<Tcry 
xaï Troai xcd 'iïaXâprfcTiv èperpclxTavres ’tbâcnrrjv. 

Kai 'Rpoyéco v xpovvrjbdv àXeÇijTsipav icorfv 
IrSw xvparôevTi yépcov lâyrjcrev ’tbâcrmfs, 
pvôov âiretXrjTrjpa yécov rsfoXvTTibaxi Xaipà)’ 
yvco^è 'BSéiïov x.t.X. 

(9) 179 et 189 

où pèv èyù> vifirotvov dijdea ^opâpàv èâcrco , 
vypoiràpovs bè Xéovras âtcrrclxTCO Atovùcrov. 

(4) Cf. Keïdell, op. laud., p. 407. 
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néanmoins ii n’essaie aucunement de s’opposer au passage de l’ennemi au 
chant XXIII. Il en fait le simulacre au chant XXIV, 70, mais dispar^ 
soudain de la scène ^ et les envahisseurs s’installent librement et gaîmeui 
comme si les Indiens n’étaient plus Ià f2) . Ils sont là pourtant, puisque, 1 
et seq. , Dériade, la rage au cœur, dans le soir tombant, s’éloigne 
fleuve pour regagner sa capitale, après avoir entendu le récit de Thon- 
reus. D’ailleurs, ce récit même, comment est-il nécessaire, puisque Dé- 
riade d’une rive à l’autre a dû se rendre compte des événements? Tout&la 
confusion ici encore provient des changements apportés, sans adaptai^ 
complète, au projet primitif. Dériade y restait sans doute dans son palais, 
après avoir envoyé son lieutenant contre Bacchos. II ne pouvait donc 
s’opposer au passage de l’ennemi, mais il pouvait y entendre le rapport 
de Thoureus. 

\ 

Voilà donc l’armée ëvSoOi iffvpyœv, XXIV, 177 et le roi dans sa capitale 
Sur le conseil de Thoureus, il doit interroger «les sages brahmanes », 
sans doute pour opposer leur science aux sortilèges de Dionysos^. En 
attendant , la nouvelle du désastre déchaîne les lamentations des Indiennesj, 
tandis que les troupes bachiques font ripaille et que l’aède Leucos leur 
conte le mythe d’Aphrodite à la quenouille. 


(1) Il faut signaler ici, 68-69, la formule S<pp<x. . . rà<ppa qui marque un raccor<j| 

elle sert à introduire le deuxième passage de THydaspe. 

(î) La lacune après le vers ia 4 me semble devoir subsister. Il y a là un ancien 
développement qui s’est trouvé tronquée Nous en avons reconnu quatre vers trans- 
plantés on ne sait comment après XXII, 38 , cf. p. 1 5 1 . Il manque ici une phrase^ 
dont le verbe commande l’accusatif ès r}pép.a hacrmov 6 Xr]v de 126 et dont le sujet 

devait être oî pév, début d’une énumération continuée par oi hé du vers 126. 

(S) Opinion de Keydell, p. 407; la consultation des brahmanes serait en rapprl 

avec le prodige de THydaspe changé en vin dans le projet primitif. 


CHAPITRE vil. 


LES CHANTS XXV-XXXVI. 

XXV 

La composition du chant XXV est â la fois très simple et très com- 
pliquée; très simple, parce que le chant, presque entier W, est une inter- 
calation postérieure; très compliquée, parce qu’il s’y mêle des questions 
de critique et de chronologie. 

Les deux poèmes homériques débutent par une invocation et les Diony- 
mques comptent 48 chants, autant que Y Iliade et Y Odyssée ensemble 
Normes a donc voulu, au bout de ,4 chants, placer une invocation en tête 
du chant XXV 0>, comme en tête du chant I. Manifestement, c’est une 
addition postérieure à la répartition générale des matériaux et à la divi- 
sl on en chants. Elle est postérieure, notamment, au hors-d’œuvre que le 
poete a jugé bon de nous servir ensuite, la xplms âvSpefa àioviaou, 
morceau co e ou il met en parallèle successivement les exploits de 
Persee, de Mmos, d Héraclès avec ceux de Dionysos G». Après cette triple 

comparaison **-* 63 ), l’invocation, déjà lointaine , a perdu son efficace, 
il faut la répéter (264-270) : 

àWa, Q-sa, pe xoptÇs r b Seûrepav eis péaov \v§&v. 

Nous retrouvons alors, d’une part, les Indiens dans leur capitale (271- 
3 o 2 ), d autre part, Dionysos affligé des manœuvres d’Hèra pour retarder 

<;> Non pas entier, comme le dit Kevdell, op. laud., p. 4,o. 
t-e sont les vers 1-17, cités et traduits p. 55. 

" e “! e “ l * * * (S) * “ msree di ™«“ * « «.««. de 

~ 5 ' 1 7 T T w- 

3-6. W T " / ,"■ "f °“ P 0 ™ 1 minc P” *»% 

de «JL !°ei 2 ,d r“ re - 
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sa victoire ( a o. a - 3 1 o ). C’est la suite du chant XXIV ; Nonnos y voit surtout 
un moyen d’amener à Bacchos un consolateur inattendu : Attis ( 3 1 o- 
3yg). Attis a pour mission de remettre au dieu un bouclier merveilleux 
pur prétexte à une ëx<ppams minutieuse (380-567), compliquée d’un 
fivôos, celui de Moria et de Tylos ( 45 1 - 552 ). Pendant quon admire 
l’œuvre d’Hèphaistos, «la Nuit silencieuse obscurcit de son ombre la terre 
entière (1) », exactement comme à la fin du chant XXIV. Ainsi, comme on 
l’a déjà vu ailleurs®, l’essentiel est ici sacrifié à l’accident; les événements 
de la guerre sont réduits au rôle de transition entre deux digressions de 
sophistique : la crùyxptats et ïsx(ppaens. 

Revenons maintenant sur deux points du texte qui entravent le dévefop. 

pement : 

i° un passage très controversé, très obscur encore, malgré les correct 
tions et les interversions. Voici le texte des manuscrits : 

3oq Év Sè Kokûûv<xi$ 

3o3 àcryjxkèoôv At bvxxjos eçiéfitysro 'TSoXkdxis 

3ofr &tti Tsdhv (pdovéovaa f tdyr)v ivsa-eipctasv IvS&v, 

305 VlXtfS S sXlT(S(X TgdcTCLV CtfjTCU* 

306 HomTaivwv Sè Xsovtols àepyri'ky rtoipà (par vy, 

307 ts ' kr]<J(X^iévrj$ Séxa xvxXot 'usctkivvitrtoio 

308 (jieTprfcracra pt.66oto TpirfXOGTris SpàfXOv HoC?* 

309 dîa Xécov jS pvyjhQ xoà êarevev èvSoBi 
3 i 0 6 p(Âauriv ixXavrotcrt . 

La difficulté provient de ce que 3o6 contient un participe au nominatif 
singulier masculin, qui détermine évidemment Dionysos, 307 un parti- 
cipe au génitif singulier féminin, qui s’accorde avec VeUm; et 3 08 un 
participe au nominatif singulier féminin qui ne peut qualifier ni Dionysos, 
ni Sélènè , ni Hèra nommée plus haut. Pour y remédier, Heinsius et Mar- 
cellus intercalent 3 o 7 et 3 o 8 entre 3 o 5 et 3 o 6 et le premier remplace 
Séxa par éd et fier pif craaa par pen pif truvra ; Græfe, Kœchly et LudwiC 
transportent 3 o 5 et 3 o 6 entre 3 o 8 et 3 o 9 . Keydell® voit bien le rappro- 

0) 570 nai a xiepi)v èpéXcctvev Ô^rjv % 8 ôva cnyctXérj Nv£. 

c*J Cf. p. i38. 

Op. laud ,, p, 4 10, n. 1» 
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pement entre \éovra$ de 3 o 6 et Xécav de 309 , mais il déclare que 3 07-3 08 
sont dépourvus de tout sens à leur place, inintelligibles même aux autres 

laces où on les a transportés. C’est la pure vérité, si Ton n’arrive pas à 
une amélioration décisive du texte. Sans rien changer à l’ordre des vers, 
proposer au vers 3 08 deux corrections, très faciles 
: fxsr prfa-a$ &(i 68 oto M au lieu de psrprfcrot.a'a p&Boto et rptr)- 
u de Tptr}xo<TTY}$. Je traduirais alors : «Sur les collines, 
Dionysos irrité s’en prenait souvent à Hèra; envieuse de nouveau, elle 
traînait la guerre des Indes en longueur et les vents emportaient tout espoir 
de taincre. Il regardait ses lions à leur crèche oisive; la pleine Lune avait 
dix fois montré son disque, il avait vu, sans combattre, trois cent fois 
revenir l’Aurore! Il rugissait comme un lion et il pleurait au fond des 
bois de ses yeux fermés aux larmes. » Les dix mois de trente jours sont 
l 1 âpëoh'v rtoXépoto, à laquelle le vers 273 fait allusion. 

2 0 une lacune après 4 3 1, proposée par Kœchly, acceptée par Ludwich. 
Il s’agit d’Amphion qui construit les murailles de Thèbes aux sons de sa 
lyre f3 L «On aurait presque dit, bien que la pierre fût une image, quelle 
oscillait en se jouant et que, même immobile, un léger balancement 
l'agitait. » La construction est hardie, mais Græfe a bien reconnu la pro- 
lepse. Elle se complique du fait que le substantif èpfavnv, sous-entendu à 
côté de tfotriTyv, n’est pas le sujet de la proposition subordonnée, mais 
Cillement le complément déterminatif du sujet. On attendrait : xai t dyjx 
poLirjs St 1, ‘xxoïyyvrf zrsp êov<ra , ekeXi^STQ xotkpqj tsraXptçS ixivrjTrj êpiirvrj crxtp - 
1^7 1 *zra/£ou<7a. Je ne crois donc pas à une solution de continuité. 

Restent la question de l’Hydaspe changé en vin et celle de la chro- 
nologie. 

(1) Il ne m’échappe pas que âpoOos serait un mot forgé par Nonnos, mais on pour- 
rait sans peine donner une longue liste de mots qu’on trouve dans Nonnos et qui ne 
figurent pas dans les dictionnaires, 

(a) TptïixotTtrjs. . . Hoüs, ce nombre cardinal de centaines au singulier collectif ne 
peut sans doute se justifier que par des expressions techniques : Thucyd. I, 62. hiccxo- 
<tIm foirov; Xénoph. , Cyr., IV, 6. 2 : ÏTnrov eh %ùlav; mais l’arithmétique est inexo- 
rable, et la métrique aussi; d’autre part, Ècbs n’a pas de pluriel, 

I ^ Ô 2 i et seq. x<zi Tàyjx (paiyjs 

^oirjTijv iffep èovtrav, Ùti o , Ktprrj[mTi 'nralÇcov 
Kovfpos àxtvtfTvjs sXeX/Çer 0 'uraXpôs èpi'nvujs. 


je me risque à 

graphiquement 

ttocrfo® au lie 
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Les vers 271-302 nous ramènent à la fin du chant XXIV. Les Indi^g 
sont toujours ëvSoOi vrvpy&v ; leur capitale reste toujours anonyme, m a j s 
le Gange semble la traverser ou couler dans le voisinage (273). Détail 
étrange, puisque Dériade, XXIV, 170 et seq., a paru passer, en qudr?!i r ., 
heures au plus, des bords de l’Indus à ceux du Gange. Enfin, bien q Ue 
l’Hydaspe ne soit plus changé en vin dans la version actuelle M, Nonnos a 
laissé subsister tout un passage du projet primitif ou manifestemeni l a 
métamorphose avait eu lieu. Ce sont la consternation de Dériade (276* 
280), le miracle^ du vieillard guéri de la cataracte par des gouttes du 
fleuve appliquées sur ses yeux (281-291), et les chiens qui s’enivrent en 
lapant la rouge liqueur (292-296). Il faut, sans s’en inquiéter davantage 
croire que Nonnos a agi ainsi par étourderie ou par désir de conserver 
ces belles histoires (3 > ou faute de temps pour rectifier. 

On peut presque reprendre la même formule pour la chropologfej des 
Dionysiaques . Il est impossible, en tout cas, de se fier aux indications] de 
temps données par le poète. On peut les relever, les opposer les unes aux 
autres, mais il est inutile d’en discuter gravement les contradictions ! K 
Rien n’est au point dans le poème; le secret des confusions est là. Nous 
avons vu que les Indiens s’étaient réfugiés dans leur capitale le soir de la 
bataille sur l’Hydaspe. 

XXIV, 177 eh iffèXtv èppooovio 'ïïs<Pv¥,6tss 7 ëvSoOi ttvpyeov. 
w Cf. p. i53. 

(*) Nonnos connaissait peut-être déjà assez le christianisme pour ne pas ignorer ia 
guérison des aveugles par Jésus. D’autre part, si je ne me trompe, Marcellus a cru que 
le vieillard en question était l’Hydaspe. 11 y a dans son texte ( Traduction , t. IV, p. 4 a) 
un : en effet , qui est peu clair, sans parler de la traduction d 'evpvyévetos. Boilet, en tout 
cas, est sûr qu’il s’agit de Dériade. Le passage est si comique qu’il vaut la peine 
d’être cité. P. ko k : «Dcriades ayant entendu que le fleuve avait été changé en vin, 
s’estonna de cette merveille et eut honte en lui-mesme de résister à celuy qui avait le 
pouvoir de faire ces métamorphoses. Ce bon vieillard print de ceste liqueur, en beut et 
en fut tout resjouy, oubliant ses ennuys. Il en remplit des peaux, et dressa un autel 
à Jupiter et à Bacchus, considérant leur grandeur et leur puissance. Ayant avisé sur 
le rivage des chiens yvres, qui avaient trop beu, il vint à la ville et dit à Deriadejà 
que le fleuve avait esté changé en vin.* 

W C’est l’avis de Keydell, op. laud., p. A09. 

* ( 4 > Keydell, p. 4 o 8 , a noté celles du chant XXV. 
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Nous les y retrouvons XXV, 3 oo dans le même état d’esprit 

'tgvpyoïs S ’ rj^tSotroicrtv êvctvXtXovro rtoXhou 
§St5l6TS$ 

fout nous portait à croire que nous étions au lendemain de la défaite. 
le IcndeiBah 1 - Non pas. L’armée bachique est oisive à cause d’une âpëoXirj 
tf$)époto (273) et Dionysos s’est plaint, on le sait, d’un délai de 3 oo 
. g Ainsi l’armée indienne est cernée depuis dix mois dans la ville. Dix 
mois? Mais non. «Sans fléchir W le genou devant Dionysos, l’Arès oriental 
n’a joint encore assoupi une guerre qui doit durer sept ans. Apeurés de 
voir au-dessus d’eux la gueule du dragon, les jeunes passereaux recom- 
mencent leurs cris sur un platane indien, présage de la lutte de Bacchos. 
j e ne chanterai pas les six premières années : l’armée indienne s’y tint à 
FintéÈfeur des tours. Docile à l’exemple d’Homère, mon modèle^, je vais 
célébrer la dernière phase des luttes; d’après le nombre des oiseaux je 
retracerai les combats de la septième année. » 

Ainsi, d’une part, nous devons oublier les précédentes hostilités ou 
apposer quelles ne comptent pas dans la durée de la guerre, d'autre 
part, nous devons admettre que les Indiens sont enfermés depuis six ans 
dans leurs murailles. Est-ce tout cette fois et le chiffre de six ans est-il 
définitif? Peut-on jamais dire avec Nonnos? Douze chants plus loin, 
après d’autres batailles, des épisodes, des romans, des métamorphoses, 
nous lisons ceci (3) : «Car alors, décrivant l’orbite de sa carrière, le temps 
circulaire avait prolongé la trêve de la guerre mygdonienne et du combat 
indien. Plus de carnage, plus de querelle entre eux. Loin de la mêlée, 
depuis six ans le bouclier bachique gisait sous les toiles d’araignée. » Ainsi 
cette guerre de sept ans aurait compris deux trêves de six ans; elle aurait 


{1) XXV, 2 et seq.; cf. p. 55 , où cette invocation est citée et traduite en entier. 

(2) La comparaison est en effet empruntée à Homère, IL, II, 3 i 1 et seq. 

(3) XXXVIII, 10 et seq. 

èirei tôts xvxXâht vfoo-y 
Mtiy§0t>/ou TToXépOiO xai foSkîOfO KU§Ofj!JtOti 
âpÇoXirjv èrâvuaaev ê\t% ypôvos* ovhé rts <xvt oîs 
ov (pôvos, ov TÔre htfpts' éxeiro hè t rjXàdt yà pprjs 
ê£aér rjpos àpayvtàùxra fioefy. 
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duré douze ans — sans compter les hostilités. Il faut s’entendre. Cette 
dernière trêve est de durée aussi incertaine que la première : elle est bien 
de six ans au chant XXXVIII , mais elle n’est que de trois mois au chant 
XXXVI , 477 : 

dpëoX/rjv tffotfjcrav ên) rp(a xvxXol 2 ekrjvtjs. 

Et ainsi de suite. En somme, les remaniements successifs, — et d’ail- 
leurs inachevés — de son œuvre ont empêché Nonnos de se mettre d’accord 
avec lui-même pour fixer une chronologie ferme des Dionysiaques N’es- 
sayons pas de le faire à sa place. 

XXVI 

mm 

Comme Dériade a négligé de convoquer son armée immédiatement 
après la déclaration de guerre (XXI, an et seq.), il a fallu trouver un 
prétexte pour procéder au dénombrement des forces indiennes. De même 
que Dionysos a été poussé à l’action par Éris qui lui est apparue en songe 
sous les traits de Rhéa, XX, 44 : vi ivdeis, Aiôwcre, de même par une 
recherche de parallélisme chère à Nonnos, Athéna W, sous les traits d’O- 
ronte, vient exciter à la lutte Deriade endormi, XXVI, 1 0 : evSets, àrjptd^ 
Sans pluS attendre, dès l’aurore, le roi expédie ses hérauts dans les villes 
et lès îles de son royaume. Et nous avons ce spectacle étrange d’u % roi qui 
dénombre ses troupes, quand son lieutenant Astraeis a perdu une armée 


(l) Dans ce songe, je ne vois pas de raison décisive pour justifier les interversion 
proposées entre 22 et 27. Le lien entre les idées est assez lâche, comme toujours chez 
Nonnos, mais il me semble visible : il faudrait un Lycurgue et des Arabes pour 
repousser l’ennemi , car Lycurgue , un mortel , a fait fuir Dionysos — preuve qu il 
n’est pas un dieu — , mais toi, je t’ai vu fuir devant des femmes. Ah! deviens un 
lion etc. 

2 2 et seq. &pot, 6r où À vxôopyos Aprjios èvdâhe valet, 

fbfxot, ÔT ovx Aptëeamv virepipidXoto-tv âvâtjveis 
ox) Oeàs Yjv Atbvvaos, 6v eis âX os olhpa àtcbxéov 
OvrjTÔs âvr)p v wlrjaev vnogpvxtov peTavâcrrrjv. 

Atfptâhrfv sv6yj<jcl ra OfjX vv Èvv&. 

Ât popos é<T<ro Xéœv k.t.À. 
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tière, faite pri sonn ^re au lac Astacide, quand son gendre Oronte a 
bi une défaite dans la région du Taurus, quand son lieutenant Thou- 
r eus vient de voir anéantir complètement une troisième armée sur l’Hy- 
ja S pe. Pas plus que le catalogue des forces bachiques, le catalogue des 
troupes indiennes n’est uniquement géographique (1 h II est coupé de 
légendes et de descriptions, intercalées après coup, non sans causer 
parfois des troubles : ioi~io 4 , p.v 6 os de Tectaphos; 1 84-2 11, miel 
d’Arizantie, horion et catreus^; 229-2 46 , ëxÇpao-is du débordement de 
l’Indus, l’hippopotame; 261-290, (iv 6 o$ des fils d’Arètos' 296-333 ëx- 
ÿpao-is des éléphants Aucune indication de temps ne permet de dire si 
le Rassemblement s’est vite fait. Tout se passe comme si les troupes se 
pn^nlaietit le jour même^. Un banquet réunit les chefs et, le soir, 
comme au chant XXIV, comme au chant XXV, l’armée s’endort sous les 


armes. 


XXVIIXXVIIIXXIX-XXX. — LA BATAILLE DES DEUX CHEFS. 

Une lutte s’engage dont la description va remplir quatre chants. Elle 
dure deux jours : le lever d’Hespéros interrompt le combat XXIX, 323 et 

(1) L’interversion entre 55-59 me semble inutile : xa i ov ttots, . . 'sfüpywv est une 
parenthèse, dans laquelle éppnZe prépare âppayés , qui doit venir ensuite, et, par 
dessus la parenthèse, s’accorde avec épp a : 

55 et seq. oï ts Hecrlv^tov ah ré , xat oî Xtvospxét xbxXù) 

YéJiov èirvpyùjerav'TO ptTOTïXéxTQt&t 5 opatots , 

A peos âxXtvès éppa, — xai oi J 'tiote àvijp 

%aXxôv êywv êpprj^e XtvoyXaivwv <ttI% a 'stbpyœv — 
âppayés , stnrotYfTQv èvxXé(rrot(Ti OspéQXoïs. 

{S) Le duo du catreus et du horion est une trouvaille postérieure de Nonnos. 11 a dû 
ajouter ces 5 vers en marge sur son brouillon et le premier éditeur les a mal insérés, 
doû la nécessité de placer 2i2-2i4 (chant du catreus) après 201-206 (chant du 
horion) pour entendre ensuite le duo des deux oiseaux (207-2 1 1). 

(S) UëxÇpaats des éléphants est extrêmement compliquée et surchargée. Nonnos . 
a dû y ajouter des détails peu à peu. On ne peut la remanier à coup sûr : pour celte 
raison, je garderais, comme Ludwich, l’ordre des vers, eu me tenant même plus près 
que lui du texte des manuscrits. 

(4) Keydell, p. 4 ia, fait la même constatation. 
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presque aussitôt , XXIX , 363 , Arès voit apparaître « comme une ligne frêle 
la lueur de l’Aurore matinale. » Nonnos a voulu délimiter avec précisiog l e 
champ de bataille « Les Indiens présentèrent le combat au voisinage des 
bouches de l’Indus; au pas de course ils occupent la plaine. Dionysos 
portant son thyrse sortit de la futaie; il a armé ses soldats de boucliers, 
d’épées, de feuillages infrangibles. Les quatre vents, face à l’Aurore 
éblouissante , marquèrent l’emplacement de ses troupes réparties en quatre 
corps. Le premier est à l’orée d’un bois profond, vers l’Ourse circulaire^ 
au point où pâsse l’onde divine des rochers du Caucase, courant formé 
par la réunion de fleuves nombreux; c’est la région même où dans son 
vaste lit, le bruyant Hydaspe amène les remous de ses eaux. La deuxième 
phalange est postée dans la plaine intérieure qu’encerclent les deux bras 
de l’Indus montagnard, quand il incline son cours dans la direction du 
couchant et ceint Patalène de ses eaux comme d’une couronne. La troi- 
sième est rangée au sud, près du golfe où se bercent les flots méridio- 
naux de la mer empourprée. Pour le quatrième corps, bardé de fer, son 

< l > XXVII, \kh 

Kai fiôdov ècTTrjcravTO 'Sfapà yehovos lvSot5, 

sis 'zsehlov 'zfpoOéov res. Ait'evbévhpoio hè XôypLrjs 
âmsiai xai ^tÇésaui xai dppayéeacn 'tterrjXoïs 
&vp<jofi6po$ A lôvvgos êoùs èx6pv<T<Js fiayr^rds. 

Ko» Tgiavpœv à vépcov (pXoyspfjs dvro)i uov Üovs 
rérpaya TSfivofiévrjv errpaTiÿv èœrrjactTO BaxyûûV' 
i5o TÀfpdoTïjv fièv fiaOvùevbpa rtapà afivpà xvxXdiïos Apxrov 
rjyi TtfoXvcnTepéeov TssoTafitov v fetpopyfiévov oXxw 
i 5 a Kavxaalov axoïreXoto Ainrerès épierai tiboop, 

157 t ifv aOrrçv 'ufcLpà 'tféÇav, 67 ty} 'Ztsptfirjxeï 'GropOfiâ 

158 yevfia 'GtaXtvhlvrjrov iyet ficcp'jàovTTOs î'âaoTn/s* 

1 53 tî)v êTéprjv Sè ftâXayya avvrjpfioasv, OTnràdt yalrjs 
i 5 A pisavxTirjs arrepavYjhbv è$ êcnrépiov xXifi a vevcov 
1 5 5 hi<TTOfxos QvpeaifiotTOs èàv pôov bSôs êXitrasi , 

1 56 yebfiatriv â(ipi%œ(TTOV èTritrréypas UaraXyjvrjv' 

161 xa i TpiTdryjv xôapjaev, Ôi tyj votIcç nssapd xbXi^cp 
169 xvfiaTi 'ïïQpfibpovTi (ismjp&piàs êXxerai dXçiry 
160 xai cnrp&Tir)v eôyaXxov dva% éarrjae rsrdpTrjv 
16a dvroXirfS visb 'GféZq.v, Ôdev hovaxrfa hiaivcov 
/jréXXeTa t eôôiftoun KaTàppvros vhatri Yâyyyjs. 
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bef l’ a P^ ac ^ ^ anS r ®S* on l evan ^’ d’où vient I e Gange qui baigne les 
oseaux du ruissellement de ses ondes embaumées. » Ce passage embrouillé 
st freinent une trouvaille de Nonnos, dit Keydell^L Oui, une trouvaille 
nfantine, une géographie de fantaisie. On chercherait vainement sur une 
carte du monde antique une plaine où convergent tous les fleuves de 
rinde. Dans le cours de la bataille , il n’est , d’ailleurs , plus question de 
cette division en quatre corps, dont l’un est si imprudemment aventuré 
dans une île de l’Indus. Mais il est spécifié que la capitale est à proximité 
du champ de bataille, car Eériè, XXX, 161 , du haut d’une tour, voit son 
père tomber dans la plaine , mortellement blessé : 

xai yevhrfv opèùxra veovrarov vÿ69i anlpyov. 


Et voici deux passages qui compliquent encore la situation. 

i° Dans sa harangue aux troupes avant le combat, Dionysos dit, entre 
autres, ceci {2) : «Si l’Hydaspe plie le genou devant moi, en signe de servi- 
tude, et n’arme plus ses flots contre nous par un retour de haine, je serai 


( l ) Op. lautl, p. 4 12. Les vers sont disposés dans cet ordre par tous les éditeurs 
depuis Græfe. Volontiers je croirais que Nonnos a ajouté en marge, après coup, ces 
preefeimis géographiques, — et en plusieurs fois, à mesure qu’il réussissait à établir 
le parallélisme des doubles indications : ÂpxTou, tùâcnrrjs; êairépiov , fvSés; votIu, 
dXpv; àvToXirjs, Tâyyrjs. Le premier éditeur se sera égaré dans le brouillon trop 
confus, d’où la nécessité des interversions. 

. ( a > XXVII, 176 

Et fièv èfioi ybvv SooÀov inroxXiveisv 'thdawrjs 
fit/Sè TrdXiv Bdxyocai f uSaXiyxoTQV oïbfia xopûaay, 
êauofiat svâvTïjTOs, ÔXov Sé oi dyXaàv tiScup 
%evfia<ri Xrjvaiotaiv ès E üiov oïvov dpecÿco , 

180 Teùycov Xapd pss^pa, xai dypidàos Xôfiov üXrjs 
finpd)(Tù) 'ïïe'vâXoïo’i xai dfXTreXàsvTCt TeXéGaw. 

Et Sè 'tiàXiv 'TSpoyoYjGiv dXeçixdxot(Tiv dprjÇei 
îvSots XTsivofiévoiai xai viéi Arjpiochfji, 
dvhpo<pvrfs X£pôe<T(T!Xv éycov 'zfoTapïjfàa (xopprjv, 
i85 yevfia yepupcocravres vi T$p(ptâXou 'sforaptolo 
tyveatv d£péxtoi<Ttv ôhsvaa re btytov vhcop, 
xai yvpivrj \papiddœ rtaTétov a ùyprjpàv 'tbda"injv 
'tàeÇàs 6 vmZ eünnros èTTtÇûo’ete xovirjv . 
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indulgent : toutes ses nobles eaux, j’en ferai une liqueur bachique, j e j eg 
changerai en vin et lui donnerai un cours délicieux. Au lieu de l eur 
végétation sauvage, je couronnerai ces hauteurs de mes rameaux et les 
transformerai en vignobles. Mais s’il veut de nouveau, par ses flots secou* 
râbles, sous sa forme humaine de fleuve cornu, défendre contre nos coups 
les Indiens et son fils Dériade, jetez un pont sur le courant de ce fleuve 
orgueilleux , passez à pied sec son lit altéré et quimprimant leurs pas sur 
le sable nu de THydaspe tari , vos beaux coursiers de leur sabot en sou- 
lèvent la poussière. ». 

9° «Mais tl) quand ils eurent atteint le passage où, roulant ses flots, 
THydaspe a vu ses eaux pâles s’empourprer d’un courant d’ivresse, alors 
Bacchos , du fond de sa gorge sonore , hurla aussi fort qu’un essaim belli- 
queux de neuf mille hommes, clameur effroyable des bouches à l’unisson, 
Indécis, les Indiens lâchèrent pied, fuyant les uns vers le courant blond, 
les autres dans la plaine. L’armée de Dionysos se partage pour massacrer 
à la fois sur la terre et dans l’Hydaspe les ennemis exténués par une soif 
dévorante. C’est l’heure où la lumière est au Zénith, où le voyageur enfié- 
vré craint le soleil brûlant de midi qui le flagelle. » 

Ainsi, de ces deux passages, il résulterait, d’une part, qu’après avoir 
passé d’Hydaspe au chant XXIII, Dionysos assigne ici à ses troupes, 
comme but de leur avance, de franchir THydaspe et, d’autre part, que 
l’Hydaspe est changé en vin, ce qui n’a jamais eu lieu, dans la version 

« XXIX, agi 

AÀÀ’ 6re §î) 'ïïôpov ï£ov, ÔTty '&s<poprj(jiévo$ oXxû 
Xsvxàv fàcop psdvovu pàw <poivt%sv 't^damjs , 
tôt s B àxyos dvas fapvapapâyôûv ànd Xaaixàv, 
àmrôaov èvveâ%iXos êir éGpefiev sa (xos Ërooos 
ag5 (ppiXTÙv opoyXebaawv aTopaTGov Opôov' daradsss 
£< avdàv dXvaxâ^ovrss ski pôov ÀxXaaav !y§o/, 
âXXoi h*èv 'creS/w* aTpcLTiif iïsfisplÇsTo B dx%ov, 
àvafxsvéas XTslvovaa xal sv SaTrsSo) xal 't^aa'ity , 

Styy xapyaXéY} xexa<pï}ÔTas f otïttôts yairfs 
3oo Yjùs fxéaaov àvéays , xal érpepLS &sp{xd$ ôÙhrjs 
aïdoiros II sXtoio pLsarfpSplÇovaav tp.dadXrjv. 
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actuelle des Dionysiaques Toutes ces contradictions n’ont qu’une expli- 
cation. Il y a d ans n of re texte actuel deux batailles sur i’Hydaspe, la 

^niière S ur la rive droite (XXII, XXIII, XXIV), la deuxième, celle qui 
est en cours, sur la rive gauche. Par suite de remaniements, dont le détail 
nous échappe, Nonnos a transféré à la seconde des parties de la première 
bataille* Il a même gardé des morceaux de la version primitive; car ce 
changement de l’Hydaspe en vin, ces Indiens assoiffés, qui sans doute 
yont boire le liquide trompeur et s’enivrer, proviennent tout droit de 
fancien projet. Le poète a-t-il oublié qu’il y avait renoncé? a-t-il manqué 
de temps pour faire l’adaptation? On ne saurait dire, mais de Deviennent 
sûrement les troubles. 

Le chant XXVII se compose essentiellement de trois discours. Dériade, 
le premier, harangue ses soldats ( 92 -i 35 ), ou plutôt il s’emporte en 
menaces pompeuses contre Dionysos, Éaque, les Cyclopes, les Telchines, 
en un mot, tous ses ennemis. Dionysos, à so.n tour ( 167 - 990 ), exhorte 
ses troupes en affichant son mépris pour ses adversaires (2) . Enfin Zeus 
excite dans l’Olympe les dieux alliés de son fils et s’irrite contre les 
autres. Tout le reste du chant n’est qu’intermèdes et remplissage. Entre 
les harangues des deux chefs se place une description de l’armement 
indien et Tordre de bataille, dont il a été parié. Quant à la scène dans 
l'Olympe , qui prépare peut-être la de XXXVI elle est inter- 

calée ici au petit bonheur, au vers 2 â 1 , avec la cheville pLapvapémv. Il est 
certain quelle interrompt les préludes de la bataille , après le discours de 
Dionysos, et que la situation est la même avant et après le discours de 
Zeus. Keydcll W a constaté le morcellement du passage et s’est donné 
beaucoup de peine pour essayer de grouper, selon certaines idées, les 
lambeaux de descriptions qui encadrent la scène des dieux. Vraisembla- 
blement Nonnos avait d’abord, à mon avis, noté dans un morceau suivi les 

Cf. p. 1 53 et 166. 

(a) Dans ce discours j’aime mieux admettre une lacune après 206 — elle pourrait 
n’être que d’un vers — que quatre corrections au vers 207 : vs^pfèi pour 
XM&xkrtva pour xaXxa^hwvt, xaXvïf/aTS pour xaOd^aTs et pour àrj- 

piaSvf* 

Opinion de Kkydeil, op. laud p. Ai 3. 

(4) Op. laud. , p. k 12- Ai 3 . 
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préparatifs dans les deux camps : cris, bruits, armement des fantassins et 
des cavaliers. La preuve en est peut-être dans ces deux hémistiches 1 q u ; 
devaient s’opposer : 


XXVII, 222 2 eiX>?vor StoJkfo» 
XXVIII, 27 ïvSoi XànaMk&w. 


Quand il a fallu loger la scène dans l’Olympe, le poète a éventré son 
récit des préliminaires. Mais, pour pallier l’interruption, il s est évertué, 
selon une méthode appliquée par lui dès les premiers chants, a dire les 
mêmes choses sous deux formes différentes , avant et après l’épisode ajouté. 
C’est une manière pour lui de marquer la continuité. Ainsi la désagrégé 
tion du récit continu nous a valu à la fin de XXX Iï et au début de W\U[ 
des doublets et des disparates. Des doublets : 


XXVII, 222 2etX>jroI S’dUlaKov, XXVIII, 2 3 2 et\t)vo) S’idyv^av 
XXVII, 221 ênepp'Jovio Sè XXVIII, 2 3 èirsarpariuinç 

Sè B dxyai. 

XXVII, 2 37 Ka/ us êv’àvuÇloHTi psptivèra tiypiv jftaWaw 

Stfppa Sterrrotiicrev bp.dÇ.vyé^v êletydv w. 

XXVIII , 1 5 K ai t a àvat&xs K vÇelw'Sos eis pdyiv dpxrou 

êypas §v&p.Evss<T(ji xotl oïvoira S’uperov skl/TGWv 
rjviôyovs êCpiëncrE Tavvxvtfixcov è'Asipdinwv. 

Quant aux disparates, mieux vaut peut-être ne pas tenter de les atténuer 
par des transpositions U). Il est douteux qu’on arrive dans ce fraction- 
nement, compliqué sans doute d’additions, à retrouver l’ordre primitif. 

Le chant XXVIII commence par une invraisemblance (2) . «Sur ce poinjj 
la mêlée était sans merci. Tous deux ensemble, Phaunos et Aristée, me- 



O) Entre autres XXVII, 228-280 rejetés entre a 36 et 287. 

P) XXVIII, 1 et seq. 

Évdâ t is à'Kp^MVT os érjv épis* dp^ÔTepot yàp 
<I>a tJVOS kpUJTOLths Té p.i<XV <7\)VéX<X<J<J(XV Él’Uûr), 

ohtv è^œfiâpTwe xai Aiaxàs, à£ia péÇcov 
Zr/vds éov yevBTŸfpos f virèp v&toio uTaivcov 
dcnrfàot yjxXxeiijv TtroAtiSa/Sa/ov, svl xixXco 
SaiSaÀa 'nroXXà 'nréiraaro , râ & ep x&fie Arjpvios âxpeov. 
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liaient un même combat. Éaque les accompagnait, preux digne de son père. 
jj portait à son épaule un bouclier de bronze tout ciselé* sui; la ceinture 
Jmjiiel étaient toutes sortes de ciselures, travail de l’enclume lemnienne. » 
Manifestement ces vers ne sont pas à leur place, puisqu’on en est seule- 
ment aux préliminaires du combat. Les transporter, comme Marcellus, 
après àà, n’est pas une bonne solution; ils y détonent également. Key- 
deli^ pense qu’ils sont un reste d’un projet primitif et devaient servir 
1 [Introduction aux dpiareTat de Phaunos, d’Aristée et d’Eaque. On peut 
fouler que, dans ce cas, les fragments du projet ou auraient été suppri- 
més (iptarela de Phaunos), ou auraient été dispersés (apjore/a d’Eaque, 
chant XXII, d’Aristée, chant XXIX 179-192) — car les trois héros ne 
^ J iKàissent plus dans le même chant que pendant les jeux funèbres 
(AXXYÜ), d’où les six vers ne peuvent provenir. Il faut les considérer 
comme un bloc erratique. 

Le combat s’engage. Comme toujours, nous n’en voyons que les exploits 
particuliers, d’abord ceux de l’Indien Corymbasos et d’un Athénien ano- 
nyme, prototype de Cynégire, ensuite ceux des Cvclopes et des Cory- 
bantes. Dans les deux parties, d’ailleurs, il y a des troubles, 

i° Corymbasos poursuit Déxiochos ® : «Lui, effrayé, était allé à pas 
comptés se réfugier sous le long bouclier de son frère. Tel Teucer, meur- 
trier de l’armée dardanienne, se retirait sous le bouclier à sept peaux de 
son frère Ajax et l’arme de leur père protégeait les deux frères unis dans 
la mêlée. » Ce bouclier commun est cher à Nonnos (3) , il évoquait la compa- 
raison avec les héros grecs. Le poète, séduit, l’a sans doute ajoutée en 
marge après coup. Plutôt qu’à une négligence du copiste l’interversion ici 
me paraît due à l’introduction de cette comparaison^, maladroitement 
placée par le premier éditeur. 

(1) Op. laud., p. 4 1 4 . 

(5) XXVIII, 58 AOxàp 6 Tap£rf<ras t àXîyov yôvv yovvôs dpel^wv, 

59 p/xe § avfj xexdXvirT 0 xctaiyv^TOio fioely , 

61 ÀapSav/> 7 ? dre TeÛKpov ôf<7T£VT>7pa ysvédXrjs 

62 sis adxos èiTTOL^èetov èÙé%vvT 0 aûyyovos Aïas, 

60 TiïaTpép crvvâsdXov dhsXÇ>sdv d&iriit xeüdtov. 

(5) Cf. XXX, 48 et seq. 

(4) Cf. p. 1 4a et n. 2 . 
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2° La K.vxXco7reia (172-273) est malencontreusement interrompe 
après 2 5 o par les exploits du Corybante Prymneus «Dans la plaine 
on hurlait. Aux Bacchantes effarées Prymneus apporta son aide, comme 
le vent de poupe (calembour intraduisible) sauve le nautonier emporté 
par le galop des vagues. Répondant aux vœux de Tannée, il arriva comme 
survient Pollux pour procurer le calme aux navires ballottés et endormir 
les flots hostiles de la mer déchaînée. 5? 

D’autre part, Ludwich indique une lacune après 277. «Damneus dans 
la lutte poursuivait les tribus ennemies. » 

Aaçivevs pèv 'GtoXépuÇev àvdpaict thwxw . . . 

Enfin, du vers 3 o 3 au vers 323 les interversions dans toutes les 
éditions sont si fréquentes qu’il vaut mieux traduire le texte de Ludwich 
pour essayer ensuite de raisonnerai «Habilement penché sur la pointe 
agile de son pied, Àcmôn au cimier mobile courait auprès d’Ocythooe, 

XXVIII, a5i Ér 'Utshlo) h’âXaXqràs* ôpivopLévytTt B dx%ous 

ïlpvpveùs eüihios fjXôev, are 'urpvpva Vos drjTrjs 
pv6p.svos vîXci)Trjp<x (TvvnnrevovTa, OvéXXats* 
xal VTpzTtrj TffoXvevxTOS sTnjXvOev, otos îxâvet 
a 55 vYjvai Ttvacrcropêvr/ai yaXrjvatûs IloXvàeüxtjs , 
eûvrjaras (Sapû xOfia &vsXXot6xoio S-aÀa<7<xr/s, 

(S) XXVIII, 309 Kai isoààs âcrra Oéos xvxXoùpevos fà(xovi r apacp, 

3io aMpopos ÙxvOàcp xopvOatiôXos tfiev hxpLùjv 

pâpvaro h’dcTTvfirfXtXTOs dre (TfivpéXaiTQS âxfxœv, 
â<nrâa xov<pt£oûv Kopv^/xvréha, tyjs èvl péadcp 
TSoXXdxis tfo tvov tavev èv oû pétri vrjTrla^os Zeûs* 
xal A tds oïxos êrjv oXtyov airéos, êvda è xelvrj 
3 1 5 aï% iepif yXayôevri vô6o) paidytraro paÇtà, 

Çeïvov dvaGXûÇovtra cropàv yXdyos , svts fioeirf 
xXeÿiTÔxots tvoit àyotcri traxétriraXov êÇpepLèv 
3 1 8 tvi TTopévrj pétra vœra xv^tcrTryTŸfpi athyjpw. 

32" Ùv ydpiv daxijtratra XiOov ÿevhrfpLQva Pelrj 
3a3 dvTihoTOv K povfàao K povov rsapéOrjxe Tpairé^rj. 

3o3 Ô$ti£a>)s B'fôaÊos èlij<raro xtàpiov Éyuoûs, 

ôpxr}(rrrfp rffoXépoto nfoXùrpoTrov tyyos eXietrcav, 

3o5 év^eros tvhopôvoio pôdov hehovtjpiévos oferrpw, 

Kai Ko(pspt)v cttI^jx ndaav dveTrroiïftre M eXitraebs, 
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jj combattait, inébranlable comme l’enclume (calembour intraduisible) 
sous le marteau, soulevant le bouclier des Corybantes, au fond duquel 
souvent Zeus dormit son sommeil d’enfant sur les montagnes. La demeure 
de Zeus était une grotte étroite; la chèvre fameuse, devenue sacrée, l’y 
nourrissait indûment de ses mamelles pleines et lui donnait par ruse un 
lait qui ne lui revenait pas. C’était l’époque où, pour dissimuler les cris 
de l’enfant, le toucher frappé au centre par le fer qui voltige vibrait et 
r&oimmt avec fracas. Rhéa, grâce à eux, prépara une pierre trompeuse 
et la servit sur la table de Cronos à la place du fils de Cronos. Idaios à la 
vue perçante entra dans la fête belliqueuse; guerrier danseur il pivotait 
en tous sens sur lui-même, irrésistiblement entraîné par la fureur d’une 
lutte meurtrière aux Indiens. Mélisseus terrifia des rangs entiers de noirs, 
avec sa hardiesse paisible. Il justifiait son nom (calembour intraduisible) 
en imitant les effroyables piqûres de l’abeille qui combat. Morrheus lança 
en guise de projectile un bloc contre l’agile Curète et manqua Mélisseus, 
pourtant placé devant lui, il le manqua, car une pierre ne pouvait pas 
tuer des Corybantes. » 

En ce qui concerne l’intrusion des exploits de Prymneus, je partage 
lavis de Key délit 1 !. Nonnos avait oublié de dire quelques mots de ce Cory- 
bante, nommé au catalogue XIII, i 43 . Séduit par lé jeu de mots, il a 
ajouté pour lui six vers dans la marge et le premier éditeur les a intercalés 
au hasard a une place qui ne leur convenait pas. Au lieu de les mettre 
entre 277 et 278, je les mettrais volontiers entre 276 et 277 : i° on 
opprimerait ainsi la lacune après 277, lequel est, d’ailleurs, inséparable 
de 278, comme l’a. bien vu Keydèü: 2» i v veSl? S’àXahms formerait une 
sorte d introduction à l’énumération des Corybantes; 3” Prymneus retrou- 
verait sa place en tête comme dans le catalogue. Si Nonnos avait revu le 
lexte, il aurait corrigé au vers 277 pév en xaî Aaaveùs ou quelque 

chose d analogue et l’ordre eût été rétabli. 


S-apaos ihAvrrrov èitcovvplrjv S s pvXécrcrajv 
3°8 pptx-rà nopvcTffOftévns piprfffuro xétnpa peXlàayjr 
3*9 x&l | SctXtov Kovppros dxovTicr'7r/pa Tvxetivwv 
3ao pâppzpov dvrnrôpoto MeXuraéos djpëoTs MoppeAs, 

3a 1 ÿp&porev 06 yàp éoixe XlStp KopiSavras ôXéaam. 
n Op. laud., p. 4i5. 
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Quant au* interversions de la fin, K.ydell, sans les condamne,, dil 
ceci»! • "Dans le passage consacré aux Corybantes, d y a aussi un p„;, 
fragment qui doit être exclu de notre texte comme inutile. Ce sont le. 
3,q-3m oh il est question d'un combat entre le Corybante Mebsseiuet 
Morrbeus. Qu’ils n’appartiennent pas 1. notre poinage est hors de dont,, 
car 3i8 et 3na sont étroitement unis. On les place d habitude «prés 
3o8 BI Mais ce n’est pas plus logique et le caractère lragmeutairq.lt „ 
petit passage est manifeste, a Mon avis est tout différent. On peut rem,,, 
que, d’abord que mettre 3 a a après 3.8 est grammaticalement imposable, 
car ainsi le relatif * n’a plus d'antécédent, à moins de prendre — t , 
qui est bien difficile - «««' P°" r antécédent de *. Au contra, », 
en laissant les vers dans leur ordre normal, non seulement * garde» 
antécédent naturel Kopé&rr ■«, mais encore la correction poSp. en Xi#»,, 
vers 3a, (Ludwich propose piii?) se justifie et suppose par X,S», d, 

3aa cCar une pierre ne pouvait pas tuer des Corybantes grâce auxqud, 

Rhéa prépara une pierre trompeuse, a D'autre part ,1 n’y a aucune raison 
pour déplacer 3o3-3o5; personne, d’ailleurs n’en a jamais donné. D,, 
lors il ne reste plus en discussion que les vers 3o 9 -3.8 et 3o6-3o8 S, 
l’on veut bien considérer qu’ils concernent les Corybantes Acmên et Mells- 
seus dont les noms prêtent, comme celui de Prymneus, a des jeuxd. 
mots chers à Pfonnos, on sera amené à penser qu’ils sont, eux aussi de. 
additions postérieures mal intercalées. En résumé pour ce passage conta,, 
versé, je proposerais, au lieu de l’ordre de Ludwich I ordre suivant 
,fi o5i- 2 56 277 -Bo 5 , 3 o 9 - 3 i 8 , S 06 -B 08, 319 seq. 

lis succès des troupes bachiques ramènent en scène Hèra. Elle : mspi» 
à Dériade et à Morrheus une vaillance passagère, MK. ' 

médiatement les SpmTefc. recommencent avec les exploits 1 " 

En l’honneur du favori de Dionysos, le poète a compose un morceau 
bri!la„t(. 5 -. 7 8 ), visiblement heureux de quitter l’héroïsme po»rre,« 
à la galanterie. Descriptions érotiques , épigrammes et tirades amoureus®, 


m MarceUus'les pllÜê après XXIX, i4; peut-être eu effet étaient-ils «jgp 
ment, mais Nonuos les avait sûrement déplacés «««*•■■ " é P a J 
m Ordre de Ludwich : s 77 (*")> 3 ° 9 ' 3i8 ’ 

3o3-3o8, 3i9~3ai. 


1 
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e 


n d discours de Dionysos (io8-i5o), tout ici répondait à son tempé- 


ra 


Cela ne veut pas dire que l’épisode ait été écrit d’un seul jet, ni 


qu 


il ait reçu sa forme définitive. Le vers i54 répète textuellement le vers 


02 et a provoqué un remaniement arbitraire de Marcellus; une révision 
l’aurait certainement éliminé. Plus sérieux est le déplacement de 160 , 
jois avant 1 5 8 par Græfe, Kœchly et Ludwich. J’essaie de traduire le 
texte * Comme le suc actif du figuier, quand il se hâte de cailler le lait 
(ou quflüd il coagule le lait de manière à le cailler), sépare en le secouant 
le liquide de la neigeuse rosée, afin que le chevrier le dispose tout caillé 
et le moule dans une sorte de corbeille, Féclisse circulaire, ainsi Dio- 
5. Qu’il y ait là quelque trouble provoqué par l’addition posté- 


uysos . 


rieure d’une comparaison homérique c’est vraisemblable. Mais le remède 
proposé me paraît pire que le mal. Il exige à la fois une interversion et deux 


corrections du texte de tous les manuscrits sans compter les difficultés 
.['interprétation. Ne pourrait-on pas garder l’ordre des manuscrits et cor- 
riger simplement biviç en Ô 7 r<£? La faute s’expliquerait à la fois par un 
Bourdon avec t ayyepybs et par le fait que le passage d’Homère, imité par 
JVonnos et connu des copistes commence par cbs S 9 &r r o7r6s. On pourrait 
alors traduire : & Comme le diligent chevrier, quand il a fait cailler le lait, 
qui se coagule sous l’action du suc de figuier, pour le disposer tout caillé 
et le mouler dans une sorte de corbeille, Féclisse circulaire, sépare en le 
àecouant, etc. » 

Après Hyménaios, c’est le tour d’Àristée, des Cabires, puis de nouveau 
des Corybantes , enfin des Bassartdes. Kœhler^ et Keydell (6) pensent avec 
raison que si les Corybantes paraissent au chr,nt XXVIII et au chant 


XXIX, 157 ïïÔTÔTïdçTaxyspyàSy èneiyèpLevos yâXa zrtfZou , 

160 xiovérjs xvxôcov ânapLelperai vypàv èépfrrjs, 

1 58 6(ppa ptv èvTÜveie ^eirrjypLévQV atirôXos âvÿp 

159 KVxX&aixs TûtÀdt poto , rpoyoeihét Tapvfr 

161 6 ye x.t.A. 

(î) Cf. supra, p. 1 42 n. 9 . 

(3) 11 faut corriger £tt etyùpevov yâXà -Tarifas en èi vetyôpsvos yâXa Cf. Ho- 

mère E 909 , t 9 46. 

(4} La deuxième main du Laurenlianus note en marge : ôfirjptxàv xai tovto. 

{5) Op, iaud., p. 46. 

(<ï) Op. Iaud p. 417 . 


1 9 . 
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XXIX c’est parce qu’il y a deux groupes de Corybantes dans le cata- 
logue , les euboïques, XIII, i 35 et seq. , et les cretois, XIV, a 3 . Ajoutons 
que, s’ils sont ici après les Cabires, c’est peut-être parce quils les suivent 
au chant XIV. D’ailleurs, tout ce passage, de 219 à 2 - 4 2, se retrouyê 
presque littéralement au chant XIV (2 >, dont nous avons essayé de montrer 
que la fin est faite de pièces et de morceaux. 

Au milieu des exploits des Cabires, il y a de nouveau un heurt dans la 
composition. Je traduis le texte de Ludwich (3) . «Les citoyens de Samo- 
thrace, maîtres du feu, les deux fils de Cabiro de Lemnos se démenaient. 
Leurs yeux lançaient des étincelles, sœurs de la vapeur rougeoyante du feu 
de leur père Hèphaistos; ils avaient un char de diamant. Leurs chevaux 
piaffaient et soulevaient la poussière d’un sahot d airain; un hennisse- 
ment sec sortait de leur gosier. C’était 1 œuvre d Hèphaistos leur père et 
de son art inimitable; une flamme menaçante s’exhalait de leurs naseaux, 


P' Même un vers est intégralement répété : XXVIII, 276 XXIX, 216. 

Ce sont les vers 386-40 4 , cf. p. 120^ 

( s ) XXIX, 193 Sprjixirjs hè lâpoio rtupiaBevèss tfoXtrjTcu 

Arçf iviâhos hvo 'Gol îSes è%a x^euorro Ka£efpoüs* 

195 Ù(pal(TTOV hè t oxfjos èpsvBopévov 'utvpàs ârpœ 
(Tvyysvéo is GisivBYjpvs âvïjxôvxiKov o'ieœ'iecLi. 

T ot&i pèv cf àlâiia.v'toç érjv Ô%os- àpQl hè 'rtœXoi 
yjxXxdrf xpozéovTSS dpxGGopévyjv xôviv oirXÿ 
xapxjxXéov %pç(ien(jpàv âvrjpvyov dvBepsœvos , 

200 oi is yevérys ÉÇhxujtos dpipTjrœ xâpe t iyyV 
'GfvpGÔv dTeeiXvTfjpx hcxieveiovras ôUvrœv, 
oïa xai A Ijrÿ, fipixpû (Typavropi UXyœv, 
yaXxoTeàlœv pôptpœGS GVVoopiùoL hlÇvya T<xi)pœv y 
«2 0 4 T svxjuv Beppà Xénahva xxi épi vvpov î<j?oÇoÿî<x- 
211 Eüpvpéùœv pèv éXavve, 'iïvpifiX’Ji™ xjxhvû 
219 épjrvpov r}viô%eve a'ihrjpOTïôhcov yévw fane cov 
ao 5 %eipl Sê Xrjpvtov éy%os 9 Ô 1 eep xdpe irdTpios dxpcov 
heÇneprj xoû(ptZev f èTt’evÇvésam Sê prjpois 
Çtàayaivov ÿcbpwcre crgrÀ aaÇtàpov si us âvyfp, * 
dxpOTârois ôvù%£<r&t XlBov t ivà fiaiàv àeipas 
&rjyaXér}s ijpafjae / stt iplhpopa vœux p&X,tx ipvs> 
a 10 aÙTÔparoi m uvBfjpes àurveûowo Gthrjpov, 

2 1 3 kXxœv ïïaWaXôevn GvvrjppoGe X £Ï P a fieXéfivw, 
'TSOLTp&YfS ÉxaTÎ/S 1 3 'l(X(T(*)%SX ^SVpGÔV sXlfft 7(t)V. 


fel il forma P our Aeétès ? souverain redoutable de Colchos , le couple ju- 
jneau des taureaux aux pieds d’airain, avec des rênes brûlantes et un 
timon ardent. Eurymédon conduisait; avec le mors de feu dans leur 
j^uche ardente, il guidait ses chevaux au sabot de fer. De sa main droite il 
krandistpïl la lance lemnienne, œuvre de l’enclume paternelle; sur ses 
larges cuisses pendait un glaive éblouissant. Qu’un homme du bout des 
doigts lançât le moindre caillou et heurtât le plat flamboyant du poignard 
acéré, d’elles-mêmes les étincelles jaillissaient du fer. Alcôn a pris en main 
u a trait noirci au feu ; il agitait le brandon des fêtes d’Hécate Mans son 


pays 


jteydell^ a remarqué les difficultés de toutes sortes que présente ce 
morceau, notamment les vers 9o5-9io. Il paraît enclin à croire qu’ils 
ïièrpent de XXX, 44 et seq., où Morrheus lutte contre les Cabires, Je 
apposerais pi us volontiers que les vers 197-914 sont une addition, et 
même une addition faite en plusieurs fois Non seulement les vers 9o5- 
2 1 0 , mais tout le passage est déplacé : d’une part , il s’agit ici de dépeindre 
ia lutte et non plus l’équipement; d’autre part, quand les Cabires luttent 
contre Morrheus au chant XXX, il n’est plus du tout question du char, ni 
du brandon; enfin, on peut passer deiq6à9i5 sans avoir l’impression 
dune solution de continuité. La vérité est sans doute que la fantaisie 
juvénile de Nonnos a été séduite par l’éclat de la description, le souvenir 
des bœufs d’Aeétès, les étincelles spontanées et qu’il a ajouté, par notations 
successives, tout le morceau, d’où les difficultés. S’il avait revu le texte lui- 
même, il aurait organisé et adapté ses additions. 

À ia fin des exploits des Bassarides se greffent, contre toute attente, 
quelques vers sur les Silènes^. s Un gémissement profond s’élevait. Avec 


(1) Op . laud.y p. 4 16. 

(2) Ainsi s'expliqueraient i° la répétition 7070705(195) et yevérys ttÇxxm- 

t os (200) : les vers 200-204 auraient été accrochés par le relatif o(ts pour amener 
l’allusion mythologique à Aeétès; a 0 le fait que huit vers sont consacrés à Eurymèdôn-, 
deux seulement à Alcôn : les vers 2o5-2io auraient été ajoutés à cause de la trouvaille 
des étincelles spontanées (210), — qui n’empêchent pas celles des yeux (196) — ; 
et 3 ° le fait qu’un autre que Nonnos ait pu se perdre en juxtaposant les additions 

n tagi uales. 

(3) XXIX a 56 Kai <77 ôvos rjv fifxptâovieos' dpo&jXœ hè xvhoipœ 

ÂfTT pâsts 'ZrctÇiüXrjv, K xXixyjv h’èàtœxe KeÀaweés. 
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une égaie ardeur Astraeis pourchassait Staphylè et Kélaineus Calykè. Mor- 
rheus impétueusement s’élança sur le bataillon des Silènes, qu’il frappé 
de sa hache. Rien qu’à son cri, dans cette poursuite, Astraios se trouble, 
Maron s’enfuit, Léneus s’affaisse. Ce sont les trois fils du Silène velu qui, 
sans hymen, par une génération spontanée et automatique, sortit de l a 
terre maternelle. Et Doricios épouvanta la charmante Lycastè. . . Près 
d’elles vint le dieu secourable. » 

Græfe, Kœchly et Ludwich croient à une lacune assez grande aprè| 
2 63 ; Kcydell pense que nous avons dans ce passage un abrégé étriqué 
d’une description beaucoup plus longue (1) . Il me semble au contraire que, 
si l’on veut bien éliminer par la pensée les vers a 5 8 - 9 6 a, le dévelop- 
pement sur les Bassarides est complet. Comme il n’y a plus, de noms 
masculins, rien n'empêche de rapporter du vers 26A aux Bassarides; 
réunies et ainsi de supprimer la lacune. Quant à 2 5 8-9 6 a ils ont été sans 
doute mal intercalés et n’étaient peut-être qu’une note jetée en marge par 
Nonnos en vue d’un arrangement ultérieur. Ils pourraient provenir de 
XXX 126. Là est notée la fuite des Silènes poursuivis par Morrheuî,, 
simple indication qui arrête l’épisode de Tectaphe, lequel a bien l’air 
d’une intercalation. En tout cas, le vers 960 s’inspire manifestement! 

de XIV, 99 : 

Àarpaîos xsxèpucno, M dpav xïev, ÜcntSTO Abêtis. 

Les soins de Dionysos aux blessés nous éloignent un instant du combat 
( 266-275 ) (2) ; des musiques belliqueuses nous y ramènent (276-290). 
Alors se place l’épisode de l’Hydaspe changé en vin, signalé plus haut, 
Après une apostrophe de llacchos à Dériade et une reprise de la bataille,, 
la nuit tombe et apporte à Arès, dont nous ignorions la présence, un 

SsiArçiwv Sè ipdXayya lopvooùos rjAzae Moppeùs 
Ssivopévvv fiovirXrjyr P‘V S’êAar ijpos ôfxox/.i} 
a6o ÂffTpafos Ssèor»;™, Mdtpwr Ç>bysv t àxXaae \yveis, 
hstXrjvov Tp/a -réxva Sao-îiTpi/os , Ôs U'/z- Xénrpwv 
ztrmpoï avToXôxewoï zvéôpzpe pj/rpôs zpovpns. % 

îpepr})v U AôptwAos àvsmolyas Suxiaryv ( lacune ) 

Tÿai S-eàs y^pziapyne. k.t.A. 

(U Op. laud., p. 617 . 

(*> L’interversion 9 7 3-9 7 9 me semble due à une négligence du copiste. 
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png e trompeur. Il croit qu’Hèphaistos a regagné les faveurs d’Aphrodite 
e ^t our re ^ rouver ^fidèle, dès l’aurore, abandonne son poste de combat. 

Cependant, par un oubli de l’ordre primitif de bataille, l’armée de 
l^jjLysos au chant XXX ne se compose plus que de deux divisions, la droite 
aV ec le dieu, la gauche avec Aristée (1} (i 1-12). Morrheus, étonné devant 
fairnement des troupes bachiques, semble prêt à adopter leur équi- 
pent ( 1 3 - 3 7 ). La réplique de son beau-père est si cinglante, que le 
(jbef indien s’élance au combat avec des forces décuplées. C’est Yâpeio-Teta. 
de Morrheus. On se doute bien qu’elle n’est pas, si l’on peut dire, d’un 
seul tenant. Après s’en être pris aux Cabires et à Pblogios, Morrheus se 
jette sur les Silènes. «Il dit, plein de superbe, et accourant comme une 
tempête, mit en fuite les Silènes.?? Mais la description est coupée net, 
pur faire place à l’épisode de Tectaphe. On a vu plus haut qu’ici devaient 
prendre place cinq vers intercalés XXIX, 258-262. Ils ont été remplacés 
par un hémistiche, qui permet d’accrocher correctement l’histoire pseudo- 
plluHique de Tectaphe. Mais le raccord manque à la fin, d’où une lacune 
au vers 187, après quoi les exploits interrompus de Morrheus recom- 
mencent. Sur ce point donc le texte primitif pouvait être ainsi composé : 
XXX, 126; XXIX, 258-262; XXX, 188 et seq. A la fin de Ydpiorrslot, 
cinq vers sont consacrés aux Telchines (2 l «Et les Telchines malfaisants 
s’en allaient au combat, l’un avec un grand sapin, l’autre avec le fût entier 
d’un cornouiller déraciné; un autre a brisé et détaché la pointe d’une 
j*oche, il s’en va lutter contre les Indiens en brandissant à son poing 
furieux ce bloc-javelot.?? Keydell (3) croit que leur place était avec les 
prouesses des Cyclopes, des Corybantes et des Cabires, aux chants XXVIII 
et XXIX , comme l’avait vu Marcellus L'hypothèse est plausible. Pourtant , 


(1) Je ne vois d’autre explication à l’interversion de 8- 7 qu’une distraction du copiste; 
deïnême pour le vers 60. 

(2) 926 et seq., 

K ai < pOovspoî TeX)(tvss éiïsaTpctTÔMVTO HüSo/fAô), 

Ôs pèv éxp)v èXécvrjv izsptpTfxeTOv, Ôs xpavelov 
Qâpvov bXov ’&pôppiÇov, 0 hè Tiïprjùi'vos àpâÇas 
dxpov â'KTjXoiYffje , xai sis pôdov tfie v lvà&v 
XdOLV dHOVU(TTf)p(t (ISpL^VÔTl 'TS‘J)j(ZÏ GsitoV. 

{5} Op. laud. } p. h 18. 

{4) Il place ces vers après XXIX, 9 2 h. 
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là aussi, il y a description de la lutte, et non pas de l’armement. L’hémis 
tiche kcù sis p69ov ijiev \vS&v rappelle fort un vers du catalogue, XIV, 3 g 

koÙ (pôovspo) T sXyïvss è-nrfk vSes sis pt, 66ov ïvS&v. 

Les vers en question n’auraient ils pas appartenu primitivement au cata 
logue? Les Telchines, mentionnés par Dériade dans son discours, XXIII 
106 avaient été oubliés parmi les combattants. Nonnos les aurait fait 
figurer ici en les introduisant à l’aide d’un vers passe-partout (226). 

Morrheus fatigué de vaincre, Dériade passe au premier plan. Grâce à 
un stratagème d’Hèra, il émet des flammes de son casque et de son bou- 
clier; Dionysos effrayé s’enfuit. Athéna par un discours véhément le 
ramène dans la mêlée. Il immole les Indiens qui se dispersent, et c’est la 
fin du combat. 


XXXI-XXXII. — LA VENGEANCE D’HÈRA. 

Les défaites indiennes sont toujours suivies d’une intervention d’Hèra. 
Après le désastre du lac Astacide et la défaite d’Oronte , on a vu que la 
déesse , au chant XX , finis les épisodes intercalés , avait délégué Iris vers 
Lycurgue et vers Dionysos, pour préparer la fuite du dieu devant le roi 
d’Arabie. Les deux déroutes indiennes sur l’IIydaspe vont donc amener de 
nouvelles machinations d’Hèra. Elle va provoquer le sommeil de Zeus, 
pour priver le fils de la protection du père, frapper Dionysos de frénésie 
et assurer la victoire aux Indiens. 

Keydell (1) pense qu’il y a eu dans ce passage des remaniements sérieut 
Selon lui, dans la première rédaction, la frénésie de Dionysos commençai 
non pas au chant XXXII , mais au chant XXX , quand le dieu , effrayé par 
l’arrnement flamboyant du roi indien, s’enfuit dans la forêt. D’une part, il 
y aurait deux preuves de ce fait dans les trois premiers vers du chant 
XXXI (2) : r A insi, frappé de la passion du combat contre les Indiens, 

(1) Op. laud . , p. 4 1 9 et seq. 

^ XXXI, i-3 Ôff ô fxèv 1 vàcooio TVirels ïvyyi xv$ot(jLOv 

Ba xyps ÉpuOpaîys rte pthéh pope kôXttov âpovprjs, 

Xpûcrea. %iovéy<Jt ^aprjiat jSéerrpv^a aetwv. 
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ffcntfbo 5 parcourut le bord de la terre Érythrée, agitant ses boucles dorées 
sur ses joues de neige.?? «Il est surprenant, dit Keydell, que le champ de 
Ü taille • — il ne peut s’agir que de celui de la fin du chant précédent — 
soit désigné comme «le bord de la terre Erythrée?? et que Bacchos circule 
les cheveux épars. Gela conviendrait mieux au dieu égaré décrit XXXIII , 
^3. Errer les cheveux épars est chez Nonnos un signe de folie, cf. X, 28 
et XLVI , 1 4 1 . ?? D’autre part , selon lui , il y aurait contradiction dans ce fait 
que Mégère frappe d’égarement le dieu, non pas sur le champ de bataille, 
où Athéna l’a ramené XXX, 293 et seq., mais dans la forêt ou il s’est 
£nfui, XXX, 2/17. Il en résulterait, d’après Keydell, que la àibs andin 
est une idée postérieure, que son intrusion a amené des remaniements et 
des troubles. Il a fallu, par exemple, reculer la frénésie de Dionysos et lui 
prêter une dpta-reia pour motiver la deuxième intervention d’Hèra. L’action 
de Mégère est actuellement décrite deux fois : XXXII, 100-109 et 119- 
12 4, tandis que dans le plan primitif elle devait seulement envoyer du 
Tartare des (pdoyLata ^oixt\ 6 piop(pa, Les vers XXXI, i -3 sont des restes 
de la première version , sauf le premier qui a été adapté. Les vers XXXII, 

1 5 1 et seq. , début des dptcrTsiai indiennes, faisaient suite à XXXI, 3 . «Par 
contre, ajoute Keydell, il n’est pas évident que la fin de l’égarement ait été 
introduite autrement que dans sa forme actuelle, étroitement liée à la À<os 
§naj y. Le remaniement semble donc avoir eu lieu pendant le travail, non 
|près l’achèvement de tout le passage. ?? 

Tous ces arguments ne paraissent pas sans réplique. D’une part, si. 
keydell trouve étrange de voir «circuler Bacchos sur le bord de la terre 
Erythrée??, c’est parce qu’il supprime par la pensée Yâpiorsia de Dionysos 
au chant précédent et la croit une addition postérieure. La fin de XXX 
nous montre l’armée indienne en pleine déroute : Bofingiens et Ara- 
chotes ( 3 10), Salanges (3i2) Ariènes ( 3 i 3 ), Ouatocètes ( 3 i 5 ), devant 
la poursuite de Dionysos [Stcoxco v, 3 i 4 ), tout s’enfuit (325-326) : 

IrJoi 5 âvSpoÇÔvOlO pLBTSaa'SlJOVTO xvSottiov 

rjvopériv TpopéovTSS dvixrfTOV Ùuoviktov» 

Gomme Bacchos ne pouvait poursuivre les fuyards sur place, le champ de 
Cf. p. 193, le tableau correspondant : la fuite de l’armée de.Bacchos. 
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bataille s’est agrandi de tout le territoire sur lequel se déroulait la p 0Ur ^ 
suite. Les deux premiers vers de XXXI semblent donc tout naturels; fi s 
excluent l’idée de deux versions et on ne voit pas de raison pour que l e 
premier ait été remanié. Quant au troisième , il paraît excessif d affirmer 
qu’il trahit l’égarement de Dionysos et que toujours dans Nonnos les 
frénétiques circulent les cheveux épars. Il est vrai que X, 28, il est dit 
d’Âthamas furieux : 

a7re7rX^£orTO Sè yjxfaoa 

(TStOpLevat TTSp) V&TQV àxep^lXQpOlQ KO.pY}VQV y 

et que XLVI, i 4 i Penthée déchaîné est décrit è$ rjépa pùcrtpvyjx o-eiW, 
Mais quand Dionysos fait à Ampélos une déclaration amoureuse et le 
compare à «Phœbos sans cithare, sans arc, secouant les boucles dénouées 
de sa chevelure en désordre ce n’est pas pour nous dire qu Ampélos 
et Phœbos sont frénétiques. 

D’autre part, puisqu’il est clair, d’après ce qui précède, que Dionysos 
a quitté le champ de bataille sur les talons de ses ennemis, Mégère et 
l'égarement ont pu, sans contradiction, l’atteindre èv oôpeo-t (XXXII, 
100) ou êptifidSos ëvSoOi ( 135 ). Si Mégère manifeste son action en 

deux endroits, d’ailleurs voisins, c’est que dans le premier cas elle est 
présente sur terre , dans le second elle est rentrée dans les enfers (120 ; 
eh Ço<pov olût ts Uavev ). Enfin dire que «les vers XXXII, 1 5 1 et ^seq., 
devaient suivre les vers XXXI, i 7 3 dans leur première forme??, qu’«ils 
s’y accordent en fait parfaitement??, n’est plus possible, puisque la fin de 
XXX ne peut être éliminée sous prétexte quelle serait une addition posté- 
rieure. Les trois premiers vers du chant XXXI nous montrent Dionysos 
acharné à poursuivre les fuyards, avec une ardeur qui lui vient d’ Athéna 
(XXX, 293 ; pévos rveev), ils ne peuvent donc être suivis de XXXII, 
1 5 1 qui explique le triomphe de Dériade : 

ArjptolStjs S’v'TïépoTr'kov ë%fi)v Opdcros ë^poie Basons. 

Revenons au début du ehant XXXI. Tout ce passage est imité d’Homère, 
imité comme Nonnos sait imiter, c’est-à-dire en allongeant. Au chant XIV 

( l ) X. 206-7 M?) ( 7 \j [loi avrès txaves ârep xiOâprjs, tôÇùv 

<&ot€os dxep(7ixô(X7js xe^aXoLcr (xéva pôcrTpvx<x adcav; 
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je 11 Iliade, Hèra, pour provoquer sans risque l’intervention de Poséidon 
enfe veur ^ es ^ recs ’ or g an i se l a machination suivante. Sous prétexte de 
j^om'tlier Okéanos et Téthys, elle emprunte son ceste à Aphrodite. 
gj[ e extorque ensuite à Hypnos, contre l’offre de Pasithée, la promesse 
j’eürjorfioir Zeus un jour durant. Armée enfin de toutes ses séductions, 
elle attire Zeus dans ses bras ou la complicité d’Hypnos l’assoupit; Poséidon 

joute liberté d’agir. Sous peine de plagiat, Nonnos devait introduire 
quelque* changements. La situation chez lui se complique. Au chant XXXI, 
géra implore Perséphone; la reine des enfers lui donne comme associée 
dont le rôle sera d’affoler Dionysos. Pourvue d’instructions, l’Erinys 
sous la forme d’une chouette attend dans une caverne du Caucase le som- 
meil de Zeus^. Alors Iris, sous les traits de la Nuit, va trouver Hypnos 
et obtient, contre promesse de Pasithée, qu’il endormira Zeus tout un 
jour Enfin, Aphrodite, à la prière d’Hèra, lui abandonne momenta- 
nément son ceste. Au chant XXXII , Hèra se pare et séduit Zeus qui s’endort; 
yiij égare et traque Dionysos dans les montagnes boisées. En son 
Usence, Dériade, Arès et Morrheus déciment et dispersent les troupes 
bachiques. 

Le développement progresse sans heurt trop grave, étant donné que 
lonnos suit fidèlement Homère. Même le chant XXXI ne présente pas de 


(1) Dans Homère, XIV, 290, c’est Hypnos qui prend la forme d’une chouette pour 
se cacher sur un pin. 

Nyx était une solliciteuse particulièrement sûre de réussir. Elle est la mère 
■il : Hypnos et elle l’a sauvé du courroux de Zeus dans une circonstance analogue, Iliade 
XIV, 959. Il y a ici une difficulté que Keydell a bien vue. Iris trouve Hypnos près 
tfOrchomène et il est dit expressément, XXXI, 196 : 

avTÔÔt S’ Tttvos ép.ip.ve, heheypiévos süipxfjiov (üprjv. 


O.'üïUueiit peut-il endormir Zeùs rrsur le penchant oriental de la terres, XXXII, 4 s? 
U faute vient, d’après Keydell, de ce que Nonnos, ayant déjà transformé et posté 
|%ère, ne sait plus que faire d’Hypnos. C’est peut-être à la fois prêter au poète une 
tourna lion bien courte et le croire incapable d’une répétition. En considérant que 
Jegère est placée dans la grotte du Caucase XXXI, 99 et qu’au vers 101, on nous dit 
d’elle : yÀauxi (pvr)v IxèXrj fxévev avrèOi, je me demande si un vers ne serait pas tombé 
après 195, dans lequel Iris assignait à Hypnos une cachette, pour attendre l’heure 
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lacune et les interversions proposées ne semblent pas indispensables. Lui 
wich, d’ailleurs, a déjà renoncé au morcellement établi par Marcelin et 
Kœchly entre 37 et 70, pour mettre de l’ordre dans le discours d’Hèru 
où ils en trouvaient trop peu. La colère jalouse de la déesse y procède p ar 
sursauts plutôt que par déductions logiques. Des deux autres interver- 
sions, la première (i 55 -i 54 ).paraît devoir être attribuée à une inadver- 
tance du copiste (1 L la deuxième, plus compliquée, semble inutile. C’est, 
en réalité, un remaniement du grand discours d’Hèra à Kypris : 2 3 6-087 
sont rejetés entre 27/i et 276; 262 et a 5 i sont transposés, de mêrue 
273 et 272. Traduisons le premier passage en laissant 236-237 à leur 
place normale {2i . «Zeus a amené dans l’Olympe Sémélè, mère de Bacchos; 
il amènera aussi Dionysos au firmament. Quelle demeure Hèra trouvera- 
t-elle? en quel lieu me retirer? J’ai peur de voir Sémélè reine illégitime 
de l’Olympe. Je crains de voir la demeure ténébreuse de Iapet, d’être 
saisie et bannie de l’Olympe après Cronos. Je suis deux fois ta belle mère, 
puisque tu as épousé mes fils, Hèphaistos et Arès. Je crains qu’en haine 
du nectar il n’implante au firmament et chez les bienheureux ce qu’on 
appelle vigne.?? En rappelant à Aphrodite, au début de son discours, 
les liens qui les unissent, Hèra l’invite implicitement à se sentir atteinte 
par les outrages qu’on lui inflige , à se sentir menacée comme elle : êolaopm 
oSSas ÙXvyiTrou. Au contraire, si on transporte ces deux vers entre 27 4 
et 275 , on sépare deux hexamètres qui doivent être unis et on complique 
encore un passage déjà remanié. Sans les deux vers intercalés et en laissant 

W II faut, à mon avis, renoncer aux remaniements que Marcellus et Kœchly^ sans 
s'accorder d’ailleurs , introduisent dans le discours d’iris. 

(a) XXXI, 299 K^7r pi &eâ 9 &vr}TOt(Ttv èâcrofxsv ovhas ÙXv(jltïov. 
a3o Zevs SsyLéXyv ès ÔXvparov âvyfyays, pyfrépa 
â£ei xa i Aiôvv&ov es aWépa, T 1$ Séfjios f ïprjv 
héÇsTai; if riva x&p°v èXsbfjofxai ;'a$éofxat 
fxi) Sep éXyv èalhoipa yàdrjv fiaariXeiav ÙXbpLiFov* 

Ae/Sra, (xi) loÇàevTOS fôco hép.ov icnrsTOÏo > 

235 paf p.e Xa&ùv èXâveie pieTa Kpôvov èxros ÔXô(X7rov 
hiGcrrf èyù yevàp.rjv èxvprf aédev* y)p,£Tépov yàp 
vîéos ÈÇaicrroto xal Apsqs êirXeo vvpipr}. 

Asihia, (xrf pierà yatav èv ctîdépi véxTa p èXéy%ù)v 
àpnreXov, ifv xaXéovvt, xal èv (xaxdpecrcTt fivrevcrtf. 
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à leur place 272-273, nous avons ceci (1) : Ah! déesse, prête-moi ton 
aide; comme secours à ma douleur, pour un seul jour, afin qu’il charme 
j es yeux de Zeus, donne-moi ton ceste brodé, ta ceinture au charme 
souveraiïi et, pendant le sommeil de Zeus, je défendrai mes chers Indiens. 
Donne-moi cette grâce dernière, puisque les noirs Indiens ont hébergé 
Aphrodite de l’Erythrée.?? Aucune gêne ne résulte du fait que la numé- 
rotation des vers est respectée et même le retour de l’ordre impose au 
vers 272 la leçon des manuscrits : S m éX%ri, au lieu de la correction de 
Kœchly, acceptée par Ludwich : S-éXÇco. Enfin voici, régulièrement placés, 
les vers 2 5 1-2 53 ^ : s L’adolescent troyen, ministre des coupes de Zeus, 
^était-ce pas là une honte suffisante, un attentat aux dieux, de le voir 
déshonorer l’Olympe et Hèbè, échansonne de Zeus, en versant le doux 
nectar de ses mains mortelles? ?? La construction insolite du complément 
placé avant le verbe correspond à un mouvement d’indignation d’Hèra 
et peut être maintenue. 

Au chant XXXII, les troubles paraissent aussi pouvoir être apaisés facile- 
ment. Attentive à se parer, et pour cause , Hèra nous est décrite à sa toilette. 
r E lle baigna son front, le couvrit d’un voile brillant, agrafa une boucle 
pour tenir son chiton^». On rejette ces vers i/i-i 5 entre 35 et 36 . S’il en 
était ainsi, Hèra ferait sa toilette d’une singulière façon. Après avoir tressé 
et parfumé ses cheveux (16-18), mis le bandeau de pierreries qiii fixe le 
voile (19-27), noué sa ceinture sur son chiion ( 3 i), passé sa robe brodée 
( 32 - 35 ), elle se déciderait enfin à baigner son front, à poser son voile et 
à agrafer son chitonl L’ordre normal semble bien devoir être conservé. 

(1) XXXI, 271 kXXâ f ^pabprjcrov, è[ xrjs h* sTrixovpov àvirjs , 
eîs fxiav ifpiyévstav, Ôncos A 10 s Ôptp.a ra &éXt;rj, 
ààs fx 01 xeerèv ip.âv ra, Tsr)v ziavdsXyéa p.hprjv, 
xal Aibs vttv&qvtos èpioïs ivhoTatv 
275 Aàs %àptv à'ÿiréXefTTOVj ènel xvavôxpoes îvSoi 
Çetvohàxoi yeyâaetv Èpvdpahjs kfipoàiryfs. 

(9) XXXI, 25 1 et seq. T p&iov ï/g^T^pa, A ibs hpifarrfpa xinréXXtov, 
ov% âX is aïe%os èxeîvo &eocTTvyés, Ôtt t S oxsvo) 
ovpavbv cri(7%ûvGVTct xal oîvoxbov A ibs H Srjv 9 
^spcriv è’Kiydoviyaiv Ôts yXvxv véxrap âÇbfjaet ; 

(3) XXXII, 1 4- 1 5 v:ÿafx évrf hè péreoira xaXû^aro vcopon; 'iïéivXù), 
xal Tïspàvrfv arvvéepyev, êov xXïffàa yvv ûvos. 
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Un peu plus loin, Zeus énumère à Hèra ses maîtresses, en lui affirma 
qu’elle les dépasse toutes en attrait (1 h «Ma femme chérie, trêve de querelle 
Oublions mon noble Dionysos, moissonneur et bûcheron du peuple indien 
son contempteur. Tous deux notre couche nuptiale nous attend. Non, une 
femme, mortelle ou même déesse, ne m’a pas inspiré tel désir et boule- 
versé mon cœur d’un charme si puissant... pas même quand de Taygète 
fille d’Atlas, dont la couche a vu naître..?? Græfe, Kœchly et Ludwich 
supposent après 64 une lacune que le second évalue à deux vers. Cornue 
le passage est imité d’HoMÈRE, Iliade, XIV, 3 1 5 et seq. 

Od ydp / nfco 'Cfirs f*’ &Se Sreois ovSè yvvouxbs 
, 5-ü(à6v êv) crrïfôsao'i GfspnrpQyvQeis êSotfj.a<rcrsv, 


je corrigerais volontiers tire des manuscrits en ov gots et ferais dé- 
pendre encore Trjvyérrjs de ^ 66 os. La lacune serait ainsi supprimée, 
Quand Zeus et Hèra sont aux bras l’un de l’autre, la nature célébré 
l’union divine « La terre déploya un parterre embaumé pour couronner 
de fleurs charmantes la couche nuptiale. Le safran de Cilicie poussa et la 
tige du liseron crût. Le feuillage mâle enlaçait près de lui la tige fémi- 
nine, comme si, même chez les fleurs, le désir naissait au souffle d’un 
tendre amant. Et les deux plantes ornaient le lit des deux époux , enve- 
loppant Zeus de safran et de liseron sa compagne Hèra. ?? Cette transpo- 
sition de Græfe, Kœchly et Mareellus ne peut se justifier que par une 


(U XXXII, 6 o 


65 

W XXXII, 84 

85 

86 
98 

89 

87 

90 


Nvp(pa (piXrj, A/7re hrjpiV èpbs Atôvvaos âyrjvwp 
âpÀtov 7 TpoOéXvpivov dGaxysvTWv yévos IvScov 
yaipéra)' dp.(pOTépovs hè yapajXia XéxTpa 
ov yàp èiïiydovlrfs dXàyov TSÔdos, ovhè B-ealvrjs 
&vpbv èpbv SsXxTrjpi tôgov fiaxyebcraTO xso tô, 
ov h* 6ts ÜrjvyéTijs A rXawlhos, 9 js divb Xéxrpœv 
'srpe(rÇvyevYfs x.t.X . 

Taîa hè xijcbscraav dvairïvÇaaa Xoydrjv 
âvdsfjiv ipLQpTOÎcrt yaprfXiov évrefiev evvrfv 
xai xpàxos èÇXâaTijae K/Àj£ xai èÇûsTO pïX a%, 
&yfXeï S' âpaeva <pv XXa crvvé^Xexs yskovt rtoir}, 
ola 'TSàdov 'ufvsioùv xai èv dvdseiv àGpbs dxom js, 
xai Xéyos dpÇoTépcov êTrsxôcrfjiss SiirXôos ÔpTrrjZ, 
Zrjva xpôxc 0 TSvxàoas xai piXaxi avyyapov Üprjv. 
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Inadvertance du copiste. Peut-être vaudrait-il mieux faire l’interversion 
dans cet ordre, 86, 87, 90, 88, 89. Les deux derniers vers, dont la 
trouvaille a dû ravir Nonnos, auraient été ajoutés par lui en marge et, 
^inine souvent, mal intercalés. 

« Tandis û) que sous l’enchantement le tendre Zeus dormait dans les 
$eurs et tenait dans ses bras son épouse sur leur couche invisible, l’Erinys 
errait alors dans les montagnes , sous des formes changeantes et, sur l’ordre 
d’Hèra, s’armait contre Dionysos. Sous les yeux de Lyæos, elle faisait 
claquer bruyamment et agitait son fouet de vipères. Elle secouait sa tête ; 
sa chevelure mouvante de dragons formidables exhalait un sifflement 
funeste. Des sources de venin inondaient le promontoire solitaire. Parfois 
elle empruntait la forme et l’aspect d’un fauve : c’était un lion furieux à 
la crinière épaisse ; il se hérissait et s’élancait sur Dionysos , la gueule 
Ensanglantée. Bondissant, possédé de sa rage folle, Artémis le regardait 


9) XXXII, 98 
100 


1 o5 


110 


i i5 


1120 


Ôfipa pèv â&pbs îavev èv&vdeai $reXy6p.zvos Zeûs, 
dyxàs éycov 'zsapâxoniv dOrjTjTOJv èiri XéxTpcov, 
rôppa 8è ) TSotxtX6p.opÇos èv oûpsat (ponds Èptvvs 
vevpaGiv Épaiouriv èGwpTjyOrj Atovvaœ* 
xai xtvttov ècrpLapâywcrev èii ôpdaXpLOïcrt Avaiov, 
aetuapLévY} fiaptâovTros èyihvrjeaaav ipdaOXrjv 
xai xsfiaXÿv èXéXt^e, àpaxovTeioov Sé xopacov 
(pplXTà T tVa(T<TOp.év(t)V £7 T£(TVpt<T£ XolyiOS 
xai o’xo'irtÿv êppaivov èprjpiâàa 'nsïbaxss îov, 
olXXots &rjpeioio tûttov (paivovaa Tifpocr&irov 
aivopavrjs éÇpiÇe Xéwv 'zsvxivôrpiyi Xatpcp, 
ydapart (potvrfevTi xara tvcrwv Atovvcrov. 

T bv pèv dpispcrivôoto xardayerov âXpaTt Xbvvrjs 
Aprsfxts êmoir/age, xai ijdsXs Xbaeav eXâtreai, 
dXXd piv èiYTolyjae fiapvxTVTros inf/ôOev 7, 
Tjfvpcrbv dxovrilovfja* xai sïxaSe ^zgtïotis âypyjs 
prjTpvtrf xoTéovva • (piXa% àé t is sttXsto hâxyov 
fiatvofxévov, xai &rfpas êobs dvéxoÿev â'iTsiXrf , 
xai xbvas dypevTŸfpas èTrsa^xcbfraTo àsfjfiâ), 
avysvlojv (7<piy^a<Ta tsoXvtvXoxov oXxbv tpivreov, 
fi>) Xpàa hjXrjaaivTo voQcrfiaXéos Atovv&ov. 
NspTSpiôJ Se Méyatpa xsXa iviôwa-a yncovi 
sis Zôtpov oItis txavsv , è'jvai0 4 ù(T(JOV(Ta Avaiaj 
(pdapara ^roixtXôpoppa x.t.X. 
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avec le désir de guérir sa rage. Mais Hèra du haut des airs brandit une 
torche avec fracas et l’effraya. La maîtresse de la chasse céda avec rancmfe 
à la marâtre. Elle resta pourtant une gardienne pour Bacchos affolé. Elle 
écarta par sa menace les fauves dociles à sa voix ; ses chiens de chasse 
attachés solidement eurent le cou serré par une laisse tressée, pour les 
empêcher de mordre Dionysos égaré. Et Mégère, toute noire avec son 
costume infernal, rentra dans les ténèbres et lança contre Dionysos des 
apparitions changeantes. » Kœchly et Ludwich indiquent une lacune après 
106, Marcellus place 119-182 avant 1 1 0 et Keydell, on l’a vu plus haut, 
signale la double intervention de Mégère. La question est peut-être moins 
compliquée qu’elle le paraît. Le développement sur Artémis (no-ngj 
semble bien être une addition postérieure et même une addition mal 
insérée. Non seulement il interrompt l’action de Mégère, mais surtout il 
nous montre dans les airs (112) Hèra qu’on vient de nous représenter 
aux bras de Zeus (99). II serait à tout le moins mieux placé après 1 ^ 4 , 
puisqu’Artémis apaise les fauves (11 5 ) et que l’ourse et le lion tremblent 
devant Dionysos ( 1 3 5 - 1 3 6 ). En tout cas, une lacune après 106 n’est pas 
indispensable. Græfe a déjà signalé un cas de dXXore employé seul dans 
une énumération : XXIX, 39 1. On peut en citer d’autres aussi probants : 
XXXVI, 29/1 et seq. : rrp pèv.-.. 7 rfj <$£... olXXots ; XXXVII, 280 et seq. : 
aXXoTS f tèv,.. 7 rjj §(èy.. xai ...; XLII, l 3 o et seq. ; Tcfi {lèv... nÿ $è... aXXoTe. 
Il ressort de là que dfXXoTe, sans particule, peut introduire le dernier 
terme d’une énumération, ce qui est le cas au vers 106. 

Le reste du chant est rempli par les prouesses des chefs indiens contre 
les troupes bachiques : Dériade, Morrheus, Arès revenu sous les traits de 
Modaios^. Keydell^ a l’impression que 162-1 79, dptorsla du pseudo- 
Modaios sont une addition postérieure; je croirais plus volontiers que ce 

(1) Ce Modaios, que Dionysos établira roi des Indiens, à son départ, XL, 236 
figure dans le papyrus (111 e ou iv 8 siècle) du British Muséum , fragment de poème 
épique, publié en dernier lieu par Milne, Archiv f. Papyrusforschung, VII, p. 3-io, 
avec un commentaire de U. v, WilamowiLz-Mœlendorf. II a été identifié par Keydell 
(PhiL Woch., 1999, 1101) comme appartenant aux Bassarica de Diunysios , ainsi que 
Lavait d’abord suggéré Kenyon. Dans le Catalogue de Milne, c’est le n° 4 o et la plancha 
I. Les mas l'appellent Molaios , nom gardé par Ludwich, à tort évidemment. 

(a) Op . laud., p. 420. 
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sont les vers 1 5 1 - 1 6 1 , grande comparaison introduite par deux vers assez 
vagues sur Dériade. Mais, faute de raison plus décisive, mieux vaut sans 
doute dans les deux cas maintenir le statu quo. Le chant se termine par 
u n tableau de la fuite éperdue de l’armée dionysiaque. Le parallélisme est 
voulu par \onnos : les soldats de Bacchos se sauvent à présent comme se 
cuvaient les Indiens à la fin du chant XXX. 

xxxm-xxxrv-xxxv. — MORRHEUS et chalcomédè. 

Pour faire diversion aux scènes proprement épiques, selon le principe 
d’alternance qu’il affectionne, Nonnos place ici l’histoire galante de Morrheus 
et de Chalcomédè. Kœhler W croit cet épisode inventé par le poète. Hypo- 
thèse très vraisemblable : Nonnos a d’indéniables dons de romancier 
érotique. Il se tourne vers Aphrodite : c’est elle qui introduira la digres- 
sion et la rattachera au récit des événements. Pour élaborer ses parfums, 
elle envoie Pasithée cueillir des plantes «dans un jardin de l’Érythrée», 
XXXIII, li. La jeune fille aperçoit le champ de bataille, les cadavres et 
Ihfliiysos écumant. Elle retourne, éperdue, faire son rapport à sa maîtresse 
et la supplie d’intervenir en faveur de Bacchos! 1 2 ». Inconsciemment versatile, 
Aphrodite, qui a remis à Hèra son ceste, cause de tout le mal, conçoit le 
projet d’éloigner du combat Morrheus, dont les exploits au chant XXXII 
viennent d’amener la déroute des troupes bachiques. Il faut qu’il s’éprenne 
de Chalcomédè, et, pour la poursuivre, s’écarte du champ de bataille. 
Voila le thème. Le développement n’en va pas sans complications. La prin- 
«ipaie, à mon avis, c’est le désir qu’a eu Nonnos d’étirer en trois chants 
sa trouvaille. Le sujet était mince et exploité déjà, notamment dans 

I épisode de Nikaia. 

Nous quittons donc la mêlée pour l’Olympe. Pasithée , partie à la recher- 
c e dEros, le trouva jouant au cottabe avec Hyménaios, sous les yeux de 

Op-. laud., p. 54. 

Tl r .î" 0 - deUX VCrS 2 8 ' 29 S0Dt ^ es doubiets » Græfe voulait en supprimer un des deux. 

II en mettre un entre crochets, 

vûpÇa ÇlXij, ri 'ufccdouea reÿv rjXX à£<xo poppyjv ; 

'ïïxpOévQ, rtüs psrâpsiif/QLS èpsvfiaXétfv aéo popÇtfv ; 

i3 
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Ganymède pris pour arbitre. La scène est minutieusement décrite ( 64 -io 4 ). 
c’est sans doute un premier artifice pour prolonger la description. Mis au 
courant d’un mot, Bros s’emporte contre les dieux qui causent du chagrin 
à sa mère. Le discours, un peu long (118-189), est coupé par une lacune 
à la fin de 128. Je ne la crois pas nécessaire. La tirade est couip&J| 
de la façon suivante. Dans la première partie (118-128), Eros menace 
de représailles Zeus, s’il contrarie Aphrodite, Pallas, si elle la tourment 
Ilèphaistos, s’il l’afflige, Artémis, si elle l’irrite. Dans la deuxième partie 
(128-189), réunie à la première par W, il énumère les châtiments q u ’il 
imposera à Hermès, Phœbos, Arès, etc., sans nommer les méfaits dont 
ils auront pu se rendre coupables. Il n’y a pas, semble-t-il, de solution 
de continuité. «Si la chasseresse à l’arc provoque son courroux, je tirerai 
le glaive enflammé d’Orion dans l’Olympe pour harceler Artémis. Puis je 
chasserai du firmament le fils de Maia, en l’emportant avec moi sur mes 
ailes; en vain appellera-t-il à son secours l’impuissante Pitho » 

Une fois dans les bras de sa tendre mère, Eros écoute sagement ses 
doléances et ses ordres (149-179), Aphrodite est surtout irritée de voir 
Arès, sous une forme mortelle, combattre dans les rangs indiens C’est 
une sorte d’infidélité. Eros vengera Cypris en enflammant Morrheus d’amour 
pour Chalcomédè; ce sera aussi un soulagement pour les troupes bachiques. 
Eros, docile, descend dans la mêlée, XXXI H, 188. Il recommence contre 
l’Indien la cérémonie de la flèche décochée, comme il l’a faite contre Zeus 
au chant VII, 1 10 et seq. Aphrodite y ajoute quelques manœuvres acces- 
soires qui achèvent d’affoler Morrheus. 

W XXXIII, 1 26 et seq. Et hé ptv to%éaup a Xa yw^àXos sis yàXov éXxet, 

éfXTTVpOV ÙpltoVOS ÙXvpi TiOV XOp SpV(J(TXS 

ÂpTSfuv oiaTprjaatpt, xaï aîdépos èxTÔs èXàcrtJw 
xov<pi£ù>v TTTepvyscratv opàaToXov viéa Moiirjs, 
oinihavrjv xaXéovra pâTïjv èna prjyàva ïïstdd). 

Græfe voudrait continuer avec Hermès, au moyen d’un nouvel eï hé la série de la 
première partie; Marcellus, dans sa traduction, donne Artémis comme complément 
à èXàarcrù) (t. V, p. 6). 

{î) Cette allusion évidente à Vipiarela d’Arès-Modaiçg , XXXII, 162-180, ne fortifie 
pas l’hypothèse de Keydell (p. 4 a 1) qui voudrait voir dans ces exploits une addition 
postérieure, — ou alors il faudrait supposer que cette tirade d’Aphrodite a été aussi 
remaniée. 


« Quand ^ la nuit venait assoupir la lutte , Chalcomédè s’en allait sur 
la ®rête du bois solitaire , pour y chercher les traces de Dionysos égaré. » 
s A p aS craintifs®, de son côté, Morrheus avançait à peine, lentement, 
jetant un regard a la derohée sur la jeune fille, n On féliciterait cet amou- 
reux de voir clair la nuit, si! n entamait immédiatement une cantilène 
aégiaque' 3 ’ : «Adieu, trait et arc d’Arès; un autre trait, désirable, plus 
puissant, a raison de moi. Adieu, carquois. Ee ceste brodé a vaincu le 

Ï baudrier de mon bouclier. Je n’armerai plus ma main belliqueuse contre 
les fessa rides. » Puis, comme si la nuit n’était pas encore tombée, le 
poète se met à décrire sa venue' 4 », avec des réminiscences d’Apollonios 
Je Rhodes (III, 7 h h et seq.) «Voici que déjà dans l’ombre, sorti progres- 
sivement du sol, sans bruit, le voile des ténèbres obscurcissait le ciel sans 
nuage, enveloppant toutes choses d’un silence frémissant. Le voyageur 
indien ne hâtait plus son pas à travers la ville. » Autre surprise : comme 
s’il ne rôdait pas, transi, depuis des heures, sur les pas de Chalcomédè, 
Morrheus sort de son palais®. «A ce moment, seul, sans sommeil, 

XXXIII, 22 5 et seq. 

AXX* 6 ts dvé tsXXs, xazevvtfTstpa xuhoipov, 

XxXxopéhy pèv i'xccvev èprjpdhes sis pâ%iv vXys, 

ÏX}>ia pxvTsüovaoi vooTrXavéos Atovvcrov . 

« XXXllI, 2 33 et seq. 

ÙxvaXéois hè Tffôhsaat pôyis fipahvs rjie M oppevs, 
èvTpoinxXi^opévù) hehoxr/pévos àppotrt i>uu0?;v, 

' (3) XXXIII, 239 et seq. 

Éppe, fiéXos xai tôÇov kprftov * ipspôsv yàp 
fiépTspov dXXo fëéXos pe fîiàÇsToir éppe , pzpéTpy' 
xeends ipàs vixrjGev èprjs rsXap&va ftosfas. 

OvxéTi RoLfTGotplhsrTat p<x%r}pova %eïpa xopticrvù). 

(4) XXXIII, 266 et seq. 

HS); yàp axiôsvTt &opà)v xùr 6 )ç 0 ovi 'ZSaXpoy 
dypoipos dvvsfiéXoïo psXalvsro x&vos âpi%Xys, 
xai t popsprj ^{jpisxv'ia pirj Çûvùxts aitoirr}' 
oùhé tis ï^yos éiretys hf olgtsos Ii>Sds ohhrjs . 

XXXllI, 980 et seq. 

Kal t 6 ts povvos àvirvos à7r<WuTOs àÿotpos épTrcov 
TXoaai 'TSaXtvvôaTOtfTiv ëX& èarpebyero M oppsvs, 
povvyjv XstpoÇlrjv &xXâpot<; djhovaxv èâoroLs, 

i3. 
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Morrheus se glisse et sort, sans bruit, va, vient, retourne, consul 
d’amour, et laisse Chérobie seule dans sa chambre endormie. » Au C0Urs 
de ses campagnes dans le Taurus, il a reçu d’un sage vieillard de Cili e i e 
des principes d’astrologie amoureuse. Il s’en vient donc rêver et se plaindre 
aux étoiles et termine comme il avait commencé tout à l’heure b). s j e 
désire Chalcomédè, elle me repousse. Adieu carquois. Adieu, arc san- 
glant et flèches aériennes. Arès ne m’a pas sauvé des atteintes d’Aphrodite, 
Le petit Éros a dompté celui que n’a pu tuer Bacchos le valeureui. » 
Enfin, pour comble, Chalcomédè, que nous croyions sur les. traces de 
Dionysos, n’a pas non plus senti passer « l’aile du doux Sommeil» ( 3 1 8 ). 
Elle se dirige vers la mer Erythrée, 3 1 8 et seq. Avant de se jeter dans les 
flots, elle exhale sur le rivage des lamentations mythologiques. Thétis, 
compatissante, y met fin, 3/i8 et seq. Sur son conseil, la jeune fille doit 
feindre de céder à Morrheus : le serpent de sa ceinture la préservera des 
violences du guerrier et les troupes bachiques cependant échapperonl à 
la défaite. «Trompe-le, et tu sauveras de la mort ton armée en fuite pendant 
la disgrâce de Dionysos (2 k » Il faut avouer qu’il y a dans tout ce passage 
des répétitions, sinon des contradictions. Le poète se réservait peut-être 
de supprimer une des deux promenades nocturnes de ses héros, un des 
deux couplets galants de son Morrheus. Mais alors le chant serait devenu 
bien court. On peut donc supposer qu’il y a ici chez Nonnos, un parti 
pris d’allonger, coûte que coûte. 

Ce parti pris va singulièrement embrouiller les deux chants suivants 
Peu renseigné parla consultation des astres, Morrheus regagne son palais, 
non sans que son manège ait été deviné par la sentinelle Hyssakos. A peine 
assoupi , un songe trompeur lui laisse croire que Chalcomédè va se donner 

<’> XXXIII, 3i3 et seq. 

'XzXxofiéSrjv tsodéai, xal àvaivsTttt. Épps, Ç/xpérprj, 
éppers, Qovoicl t 6%ot xotl tfvepàswes oimot * 

Âpv? où pe (râoôcre xopvecropé vrjs kfipoÙhrjs' 

fiouàs Épcos p s hâpa <7ers, tôv où xrâve Banjos dyyjvcop. 

XXXIII, 364 et seq. 

ÂAAà puv 7;7r£p47rsue, xod èx &avâTOio cra&asis 
cty)v (jTpanYfv (pùZrjkiv ipaacropévQV Aiovùcrov. 


' lai. L’aurore paraît, la mêlée va reprendre et les embarras surgir. Je 
j eS résume, d’après KeydelDffi Dériade attaque les hommes et Morrheus 
] e s femmes de l’armée bachique. Or Chalcomédè combat avec les hommes, 
gU r lordre de Thétis — laquelle ne lui a rien dit de tel — , et échappe 
^ HoiTheuS’ Moins heureuses, onze Bassarides sont faites prisonnières 
etlemises à Dériade par le prince, qui cerne alors toutes les Ménades. 
pans l’espoir de trouver son amante parmi elles, il les pousse vers la ville, 
gon beau-père le relaie et ils changent leur poste de combat. Dériade va 
se charger des femmes et Morrheus attaquer les hommes. Le voici donq 
devant Chalcomédè, au pied du rempart. Il la poursuit les armes à la main 
et des déclarations plein la bouche. Puis tous deux s’évajiouissent comme 
des ombres et Dériade brutalement refoule ses prisonnières vers la capi- 
tale. Il continue cette opération au chant XXXV, aidé par les Indiennes, 
au grand dam des captives, jusqu’au moment ou le poète, après quelques 
(I [versions, nous fait retrouver Morrheus et Chalcomédè au pied du rem- 
part, d’où ils semblent n’avoir pas bougé. Ils vont vers la mer, en quête 
d’une retraite. Pour finir, Morrheus est berné et les deux jeunes gens , une 
fois encore , disparaissent comme par enchantement. Hermès cependant 
a fait évader les Ménades et Zeus se réveille. 

Tout ce chassé croisé est plein de contradictions , de remplissage , d’in- 
miisemblances, Keydell le constate avec juste raison, mais sans proposer 
sinon un remède, du moins une explication de ces troubles. On peut 
cependant le tenter. Les difficultés se rencontrent entre deux points précis : 
XXXIV, 1 5 1, début de la lutte après le songe de Morrheus et XXXV, 262 , 
réveil de Zeus, annoncé brusquement par une fin de vers homérique (O, 4). 
‘Auparavant l’histoire de Morrheus et de Chalcomédè s’est déroulée nor- 
malement; dans la suite, Tépisode est fini, on assiste à la guérison de 
Dionysos. Entre les deux points cités, que se passe-t-il? Il y a, d’une part, 
le roman de Morrheus et de Chalcomédè qui progresse, d’autre part, des 
épisodes qui l’interrompent. Autrement dit, nous trouvons ici mis en œuvre 
un procédé de développement fréquent chez Nonnos : un récit suivi est 
divisé en fragments pour permettre l’intercalation ou d’épisodes ou d’un 
autre récit également morcelé. Il est visible qu’ici seule Thistoire de 

(1} Op. laud p. 622 et seq. 
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Morrheus et de Chalcomédè peut offrir un récit suivi; le reste est f ra g. 
mentaire, sans lien, ou, comme dit Keydell, k remplissage maladif „ 
Précisément, tout le mal vient de là : en dehors de son roman amoure^ 
Nonnos, dans ces deux chants, n’avait rien à dire. Tandis qu’au chanïl 
par exemple, il interrompait l’histoire de Typhée pour reprendre celle 
d’Europe, dans ce passage, il n’a pu réunir les morceaux séparés de son 
épisode érotique que par des fragments dépareillés ou par des invention 
pénibles ou par des répétitions. Essayons de reconstituer, dans les limites 
fixées, l’unité de l’histoire amoureuse. 

Au début du chant XXXIV, une lutte intérieure se livre dans l’âme de 
Morrheus (8-i8). Tuera-t-il, épousera-t-il Chalcomédè? Il n’ose pas l’é- 
pouser, il ne veut pas la tuer, il ne peut cesser de la voir. Dans ces condi- 
tions, quand, profitant du désarroi où l’absence de leur chef et la déroute 
de la veille ont mis les troupes bachiques, les Indiens, à 1 aurore, recom- 
mencent la bataille, que doit faire Morrheus? Evidemment chercher Chal- 
comédè, pour la revoir et pour lui éviter la mort. Et Chalcomédè, que 
doit-elle faire? Evidemment suivre les conseils de Thétis : rechercher 
Morrheus pour le tromper sans risque et sauver ainsi l’armée. Or voici 
ce qui se produit (1 h «Dériade armé de pied en cap se jetait sur la 
troupe des hommes, brandissant comme un cimier la pointe de sa corne. 
Morrheus s’élançait sur le bataillon des femmes et y faisait rage. C’est 
que Chalcomédè ne marchait pas dans les rangs des Bacchantes pour lui 
faire honte et détourner sa lance qu’il plonge et rougit dans le sang des 
femmes. A cette heure, elle allait parmi les guerriers participer au com- 


bat ? vierge désirable, nouvelle Amazone à Tare illustre, avec une robe 
transparente et une éblouissante tunique au milieu de la plaine : ainsi le lui 
#vait dit la sage Thétis pour sauver l’armée entière qux abois pendant la 
(Ijsgrfcfi de Dionysos. » En somme, d’une part : i° Chalcomédè déserte sans 
Raison son poste de combat; 2 0 on ne sait pourquoi elle a revêtu une parure 
si déduisante; 3° Thétis ne lui a conseillé ni de combattre avec les hommes , 
n i de'fuir Morrheus, comme les deux derniers vers le feraient supposer. 
Ifriutrc part, comme la guerrière et le chef indien doivent se rencontrer, 
le poète va devoir trouver un autre moyen de les mettre face à face. « Le 
vaillant Morrheus ne s’était pas désintéressé de la lutte. Il remit à Dériade 
son voisin dans le combat le bataillon des femmes en déroute et se jeta 
sur la troupe des hommes de l’armée bachique, pour cerner aussi les 
guerriers; dans la mêlée la peur hâtait leurs pas. Mais la jeune fille impé- 
tueuse se tenait toute parée devant la ville, près d’une tour, vierge sans 
bandeau. Avec des gestes feints, la jeune fille imitait l’attitude des femmes 
amoureuses et lançait des œillades. Son sem rose dégagé de sa ceinture 
habituelle rougissait sa tunique blanche. Morrheus se plaisait à la voir; à 
travers le tissu transparent, il devinait le glohe ferme du sein W. ?? Ainsi, 
la leçon faite à demi-mot par Thétis est enfin mise en pratique : Chal- 
aomédè simule Tamour pour attirer Morrheus. Mais pourquoi s’y décide- 
t-elle seulement? Pourquoi donc a-t-elle tant tardé? On n’en voit pas 
d’autre raison que la volonté de Nonnos d’allonger son récit. Normalement 
* — et telle devait sans doute être la rédaction primitive — l’histoire de 

(9 XXXIV, *69 



w XXXIV, 1 5 1 etseq. 

Avjpiâhyjs S' virépOTvXos èiréxpasv àpcrevi %àppiy, 
vslcov cbs v pvÇ>dXsiav èrjs yXtexïva xepairfs* 
grrjXvvépy hè (pdXayyt &opà)v fiaxxsûsvo M oppevs* 
ov yàp XaXxopiéhsta vvvépnr opos tvvavo Battra*?, 
j 55 6<ppa pi v aïhèvvaivo, xavsvvvpévrjv hè yvvouxâjv 
aïpavi viïopfpvpovaav avacrvsiXsiev dxœ Xïfv, 
âXXà vàv e tfpopiàxpiatv àfxrjXvhos fji^vsvo xàppLtjs 
vsapdévos ipepèevcra vérj xXvvôv o£os Afxa£cov, 
(pdpsa Xsirvà (pépovva xaï dvvpd'vvovva %tTÛva. 

160 èv vgshiùr vd yàp efas <jo<pr) Sévis, Ô(p>pa vache rp 
Xaov ÔXov pioyéov va vivavvopiévov A iovvvov. 


M oppsvs S* oûx âpiéXïjvs hopvvvàos* àyxwàXV yàp 
270 Ayjpiâhy <pv%rjXiv ènévpeTre &rjXvv Èvvco, 

Bax%iààos hè 1 pâXayyos êTréxpaev âpvevt xâppy, 
ôtppa 'ütspixXeivsts xaï àvépas * èv hè xvhoifxoîs 
sis (pô%ov vTTsiyovvo . 0veÀÀîfe<T<ra Se xovprj 
ïvvavo KocrpyOsiaa vüpà àcrveos èyybOi 'vrùpyov, 

276 'zfapdévos dxpyjhspvos * èpMpLavéwv Sé yvvatxoôv 
vev[xavi vsoirjvoïvt vinrov pupujvavo xovprj, 
ôpipiava hivsvovcra, xaï YfOdhos êxvoOi plvprjs 
Xsvxbs èpsvdiôctwvi %tvà)v <p oivtvvsvo fxa£«. 
Moppeùs S’ sicTûpôwv STisvépTrevo, xaï S:à vsé'vXov 
280 XeTvvaXéov apptyôcoaav hvv vexpaipsvo pia^ov. 
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Morrheus et de Chalcomédè, au chant XXXIV, devait se présenter ainsi U). 

XXXIV, 1 5 1-1 54 , où y dp de ce dernier vers devait être xcù y dp. 
î 58-i 6 i 
^ y4-33 7 
34i-34 9 

Les deux derniers vers sont en effet le résultat promis par Aphrodite et 
par Thétis : « Et alors délivrée du fracas et du tourbillon de la lutte, 
l’armée de Bacchos reprenait haleine tandis que Morrheus s’éloignait du 
combat (à la poursuite de Ghalcomédè). » 

Pour arriver à ses fins, Nonnos a inventé le manège bizarre de Chai- 
comédè : combattre avec les hommes, au lieu de rester avec les Bacchantes, 
Les répercussions s’en font immédiatement sentir : i° Pour que Morrheus 
se trouve devant son amante, il a dû au cours du combat changer son 
commandement avec Dériade; 2° comme il ne pouvait rester les bras bal- 
lants devant les combattantes, il a, d’une part, fait onze Bassarides 
prisonnières^, i 6a et seq., d’autre part, cerné la troupe entière des Mé- 
nades, 2/19 et seq., — deux manœuvres qui vont à l’encontre des desseins 
d’Aphrodite et de Thétis. Avec ces nouveaux éléments le poète avait beau 
jeu. Les onze Bassarides deviennent une seconde rançon de son épouse 
que le gendre offre à son beau-père. Beau prétexte à intercaler un dévelop- 
pement sur les antécédents de Morrheus, d’Oronte, leur valeur, leur 
mariage ^ (168-19/1), renseignements qui auraient dû nous être donnés 
plus tôt, car nous ne savions rien des gendres du roi. Dériade, de son 
côté, ne peut se dispenser de remercier Morrheus ( 1 98-220) et de livrer 
les captives à des lieutenants qui les escortent dans la capitale (221-227), 

^ Les vers 1 55 - 167, 269-278 et 338 - 34 0 sont des raccords peu habiles ajoutée 
après les intercalations vraisemblablement. 

XXXIV, 34 1 

Ka i t6ts hvcrxsXâho 10 Xnràv <tt pofiâXtyya xvhoifxov 
B dnyos ÔpuXos, ëcos dvsyd^sro Moppsés. 

(3J Le nombre correspond à celui des Bassarides nommées XXIX, 234 et seq. 

(4) Il paraît évident que ce morceau intercalé avait sa place plus avant, dans une 
partie du poème que des remaniements ont fait disparaître. Le vers 195 fait exacte" 
ment suite à 167. 
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oublies périssent au milieu des supplices (227-233). L’une d’elles par ses 
j.iniinjitaitioûs nous apitoie sur sa mort (2 34-2 48 ). ‘Cependant Morrheus, 
dans |’espoir de trouver parmi elles Ghalcomédè, entoure les Ménades et 
les pousse vers la ville (249-268). Cette prouesse supplémentaire paraît 
bien être une intercalation postérieure. Deux faits du moins tendent à le 
prouver. D’abord, elle contient une jolie comparaison et l’on sait que 
JJonnos ne résiste pas à introduire après coup une telle trouvaille. En second 
lien, elle est suivie d’une lacune au vers 268; mais 269 continue sans 
heurt 248 . « Enchaîné^ par le doux attrait de Chalcomédè, Morrheus 
avait poussé toute la troupe désarmée des Ménades vers la ville sour- 
cilleuse; il brandit sa lance derrière elles. Comme quand le berger, pour 
les chasser vers le fond d’un vaste parc, cherche à réunir en un seul 
groupe les bandes dispersées des moutons confondus, il dirige de sa 
boulette le troupeau désordonné de ses ouailles à l’épaisse toison. De 
nombreux pâtres l’accompagnent; de leurs bras étendus ensemble ils 

U) Cf. p. 1 4 2 et n. a. 

« XXXIV, 249 

AOràp à XaXxopéhrjs ^snshrjpévos tfSéi xévTpco 
s5o Ma ivaXfàtoV dalhypov ÔXov (TTpardv jÿÀa<rs Moppsùs 
sis 'nrôXev ôfipvôsGcrav, ÔTria-rspos éyysï. vv<t<tûov . 

S Ôts pL>]Xovô(xos 'tâoXvyavhéos sis ftvyà pdvhpyjs 
av^fjLiyéajv dirav «TiropaSas orlyas sis èv èXa vvoov 
sipQTrSxtiiv ÏQvvs xaXatvpoirt 'Gîdysa pujXcov 
2 55 'îsrao’O’t/Sf?;, 'TüoXsss 3s (rvvsaTiyàùüVTO (Sorrfpss 
pLfjXa 'iïsptcrfiéyyovTSS ôfiôÇvyi ’Vfrfysos ôXx& 

'nfpoTpoTrâhrfv crrotyrjhàv dprjp6r(x f pu*} txots isfoipLvrjs 
xXstopiëvyjs '&Xa%CHTQ ^rapdTpoiros so-pàs dXrjr^s’ 

&s Ô ys &y)X vv ÔpuXov écreo 'zsvXs&vos sépycov 
360 sis txôXiv aiirtâ[ir}TQV dsXXèiros ÿXaGs M oppsvs 
Ba xysirjv ailya Tiïâcrav dirotnràha hrjiOTffros. 

Ka i poyécov SéÀoy sïysv èrelxTiov, dfipa xvSotfxoî) 

Arç/Sa xaXXcyvvûuxct Xnrcbv fiSTzvâaTtov dyprjv 
XaAxü|aéSwv spv&sisv vird Çvyà hovXotJwdayv , 

2 65 dXXais &r}XvTépr}<rtv ôpt&rroAov, ôfipa 01 a isî 
rjpLarirj Q-spdTratva xai ëvvvyos svvéns sïrj , 
xa i SfSéptcov rsXé(Tstsv dpioiGahis êpya S-sàtev. 

XdOpia KéirpfSos épya xai dpLpaÙdv itrràv AOtfvys ( lacune ) 


202 


PAUL COLLART. 


refoulent leurs ouailles serrées en bandes flottantes et empêchent l’essai^ 
vagabond de rétrograder ou de s’écarter de la troupe hors de Venclos 
Ainsi l’impétueux Morrheus chassait vers la ville altière toute la troupe 
bachique et l’éloignait du combat. Peine et ruse vaines! Il comptait, r e 
nonçant à ce troupeau de belles femmes, butin ramené de la bataille 
trouver parmi les autres guerrières Chalcomédè et lui imposer le joug d e 
l’esclavage. Elle serait désormais sa servante le jour et sa compagne J a 
nuit, soumise aux travaux alternés des deux déesses : en secret les travaux 
de Cypris, en public la toile d’Athèna. ?? Les vers 3 3 8-3 4 o sont un essai de 
raccord nécessité par les intercalations «A ces mots, la jeune femme 
lui échappe et se mêle aux troupes bachiques. Elle s’écarte du chemin] du 
sanguinaire Morrheus, se bat ^hardiment et lutte dans la troupe des 
hommes. ?? Raccord maladroit, qui choque avec raison Keydell; il est vh 
sible que les deux jeunes gens sont escamotés, parce que le poète, pour le 
moment, n’a plus besoin d’eux. 

Il faut, en effet, revenir à ses médiocres additions. Dériade s’est chargé 
des Ménades prisonnières; il les refoule vers les portes de la capitale qui 
se referment sur elles (34 3-358). Au début du chant XXXV, le roi donne 
le signal du carnage W : des captives sont massacrées dans les rues, sous 
les yeux des habitants ( 1 - 20 ). Ici se place une scène du plus mauvais 
goût : un Indien qui vient de tuer une Ménade s’éprend dü cadavre de sa 
victime et lui déclare son amour ( 21 - 78 ). Après cet épisode le massacre 

w XXXIV, 338 et seq. 

Ùs <j 5<x{iévov 'rtocpdpeiÇs yvvr) xai èfiiyvvTO B dxyoïs 
xxï (p'oviov M opprjos âTroTrXoiy%dsï<T(x xeXsbdov 
SrapuocXér/ 'iïoXépufe xai tfptcrsv dpcrsvi %dp(iy. 

(3) On ne peut guère interpréter autrement les cinq premiers vers, malgré le vague 
de l’expression Bpopiov 'XffpoirôXoKrtv. J’hésite à les croire venus d’ailleurs, comme le 
pense Keydell, p. 42 3. 

(3) 11 y a une lacune après 48. La deuxième main du Vindobonensis a écrit en marge : 
Xsimi <tt i)(ps sfe xctrà rr)v èpÿv yvœprjv. Je ne suis pas sûr que ce vers soit tombé. 
11 n’a peut-être jamais été écrit. A cet endroit, l’Indien souhaile que la morte se ra- 
nime et imagine le discours qu’elle lui tiendrait (46-53). Èppérœ xi^pyj au vers 53 se 
substitue métriquement à si Sépus siirstv du vers 45 ; le discours peut donc se détacher 
Nonnos a pu avoir, après coup, cette idée bizarre et la noter en hâte, sans achevé! sur 
l’heure le développement, 
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des Ménades recommence, dirigé cette fois par Protonoè, veuve d’Oronte^ 
Enfin le roman de Morrheus et de Chalcomédè reprend son cours, 
(j 8 et seq., au moyen de la formule secourable : To(ppx. Les vers 

(j 8 -io 4 sont un raccord. Aussi maladroitement qu’il les a fait disparaître 
a uriiant XXXIV, Nonnos ramène les deux jeunes gens (2 b «Tandis qu’Arès 
grondait à travers la ville belliqueuse, déchirant les tribus montagnardes 
des Bassarides lydiennes, Chalcomédè à ce moment se tenait devant le 
rempart, seule, revenue sur ses pas du combat. Elle attendait le retour 
de Morrheus fou de passion. Et justement, à force de tourner ses regards 
amoureux dans toutes les directions, Morrheus découvrit la vierge et 
aus$itêt accourut, vif comme les vents.?? Si on veut bien se reporter à 
XXXIV, 34 1-342, on s’apercevra que XXXV, io5 leur fait suite le plus 
uaturellement du monde «Et alors délivrée du fracas et du tourbillon 
de la lutte, l’armée de Bacchos reprenait haleine, tandis que Morrheus 
s'éloignait dans sa poursuite amoureuse, redoublant la vitesse de sa course. 
Le vent soulevait la robe de la fugitive et son amoureux sentait plus encore 
Battrait de sa beauté sans voile. ?? 

L’histoire galante se poursuit et s’achève par la déconvenue du chef 
Indien ( 98 - 222 ). Ainsi, dans la forme première du récit, la feinte amou- 
reuse de Chalcomédè procurait un vrai soulagement aux troupes bachiques. 
Ce sont les additions postérieures qui ont introduit le massacre et la 
captivité des Bassarides et des Ménades. D’ailleurs, les épisodes ajoutés se 
liquident de la façon la moins dommageable pour les guerrières et leur 

05 La transposition 68-67 semble accidentelle. 

(8) XXXV, 98 Ô£pa pèv èypsp.66010 ht dcFTsos é€pspev Aprjs, 

Abhia Baovraptèajr ôps<jihpop.z fivXct hai^wv, 

_ 100 TÔfipa hè XaA xop.éhsta 1 tfpb rsi^sos taraTo ptovvr/ 

vô&TipLOV sx 'tfoXépotQ psTaoTpéif'xaa j 7Sopsirfv > 
oiaTpopuxvfj Mopprça SeSeypétn;, sï tfoOev éXdy. 

Kau r ôts 'isrovXvéXtxTOv èpûjpuxvès 6p.pa titxIvojv, 

'ïïapdévov œs svôrj&e, ts ohyjvsp.o> ïxsio Moppsbs* 

^ XXXIV, 34 1 Ka i tôt s hvtrxsXdhoio Xnrùv tJTpofidXty y a xvhotp.ov 
âp.7rvvTo B dxyos ÔpaXos , ëcos dvs^d^sro M oppevs, 

XXXV, 105 sis hpôpiov ipsposvra B-otorspa yovva Ta / zsdXX(ov. 

Ttfs hé hiœxopiévrjs dvsxob<pi<rs 'zsé'TtXov àrfTrjs' 

&éX ysro h ’ si<réTt pâXXov dvelpiovi xdXXeï pLopfiïfs. 
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chef. Au moyen de la bienheureuse transition o(ppa... z6(ppct y Nonnos intrcN 
duit dans la ville Hermès, qui délivre les prisopnières ( 2 2 3-2 4 1 }. Dérûitlg 
déçu, comme au sortir d’un rêve — encore une belle comparaison, <45 
et seq. — cherche vainement les Ménades enfuies (1) . 

Zeus se réveille. Il devine la supercherie dont il a été victime et s’em- 
porte violemment contre Hèra et ses complices^ ( 262 - 81 3). La marâtre 
est obligée de donner le sein à Dionysos pour le guérir et lui conférer 
l’immortalité (3i 9-335). Le dieu reparaît à la tête de ses troupes et leur 
fait une longue harangue qui termine le chant ( 336 - 39 1 )* Elle d o it être 
examinée d’assez près. D’une part, elle contient des promesses qui seront 
tenues : i° assistance donnée par les dieux, annoncée aux vers 346-34^ 
et réalisée dans la Bsopayia, XXXVI, 3 et seq.; 2 0 duel avec Dériaèj 
emprisonné sous la vigne, prédit aux vers 353 et seq. et décrit XXXVI, 
354 et seq.; 3° honneurs funèbres rendus aux morts et jeux en Thonnenr 
d’Opheltès, promis aux vers 371 et seq. et célébrés au chant XXXVI], 
D’autre part, nous y trouvons des engagements qui ne seront pas tenus. 
Dionysos déclare que le jour même (ertfpspov, 353) ses soldats verront, 
après la bataille décisive, Dériade suppliant et vaincu, le butin partagé 
et les Indiens puisant le vin dans les cratères, 353 et seq. Or, toutes ces 
preuves du triomphe final, nous ne les verrons qu’au chant XL, après 
une trêve de durée assez imprécise, dont il faudra reparler. La conclusion 
s’impose : le projet primitif a été changé sur ce point et le poète n’a pas 
eu le temps d’en faire disparaître toutes les traces. On peut essayer de le 

(1) A propos d’une lacune vraisemblable après le vers 258 , cf. p. 89 et n. 2. 

{a) Au sujet de l’interversion 293, 298, 296, 296, je crois que les vers 298-^96 
ont pu être ajoutés en marge ou dans les interlignes par Nonnos et mal intercalés par 
le premier éditeur. Ils peuvent en effet se détacher, sans nuire au sens. « J’enchaîneïtf 
Arès avec d’indissolubles entraves [entraîné sur la roue qui tourne d’elle-même, tel 
Tantale vagabond des airs et Ixion exilé] et je le flagellerai de coups incurable!, 
jusqu’à ce que mon fils ait vaincu les enfants des Indiens, n 

293 Âpea h* àppayéeaaiv âXvxz oiréhyat zsshrfaoô 
395 [eîs t poydv avTOKvhorov op. 6 hpop.ov, oïos âXrfzrjs 
996 Ta vraXos rfsp 6 Ç>oizos rf [£<W peravâcrTrjs] 

996 xal ptv avaXOrfrotaiv 6 Xov 'zs'kyyrjaiv lpd( 7 <tûo, 

997 siaôxs vixrjastev èpds usais visas ivh&v. 


jjggager des additions postérieures. Au chant XXXVI, i4o et seq. Dériade 
fQjüiiiftnce en ces termes sa harangué aux Indiens : 

2 rjpspov 17 A tovutrov êyà) usXoxctp'ïSos êpvo-crw 
r}è pbQos B (XKysïos aiazcierei yévos IvUtàv. 

Vous trouvons ici une formule correspondante dans la bouche de Dionysos, 
353 et seq. 

'Siïjpepov aô prierez s xopvpëo(p6pov pezà vixrjv 
A ripidSijv txéz rjv fipaSvneidéa, xa ) yophv ïvS&v 
avyéva Soypoicravzet yakrjval^) Aicvutroj. 

Il est très tentant de croire que, dans son amour du parallélisme, Nonnos 
gvait commencé les deux discours de la même façon. On enlèverait ainsi 
de la harangue du dieu la promesse de la Beopayia, addition manifeste. 
î)’un autre côté , on ne peut pas ne pas être surpris des regrets pathétiques 
exprimés ici par Dionysos à propos d’Opheltès. Ce personnage est cité 
XXXII, 186 , sans même une épithète, dans une liste des victimes de Dé- 
riade W. Son nom semble pris au hasard et l'affliction du dieu justifierait 
simplement l’intercalation du chant XXXVII, les jeux en l’honneur d’Ophel- 
tès. On pourrait donc considérer comme une addition les vers 371-389 
Relatifs au mort et à ses compagnons. Il resterait ainsi pour le projet pri- 
mitif : 353 - 370 , 390 - 891 , groupe homogène de 20 vers, correspondant 
au discours de Dériade qui en compte 2 1 . On va voir, dans les chants 
(Suivants, les troubles causés par le remaniement de la première version. 

XXXVI 

Nonnos comptait donc primitivement terminer la guerre au chant XXXVI. 
Pour des raisons qui nous échappent, soit pour utiliser des épisodes pré- 
parés, soit simplement pour allonger son œuvre, il a retardé la décision 
jusqu’au chant XL, Les événements qui devaient remplir le chant XXXVI 

* 1} Keydell, p. 4 ^ 3 , fait aussi celte constatation et note que nulle part il n’est parlé 
^l’une blessure d’Astérios, dont Dionysos ici se montre affligé. 
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ont été partagés entre XXXVI et XL; l’intervalle a été combié par des inter- 
calations et XXXVI a été complété par divers artifices. 

Le début fait suite normalement à la -fin de XXXV, au discours de 
Dionysos U), ^Ces paroles donnèrent hardiesse et joie à ses capitaines 
Dériade, de son côté, arma ses guerriers.» On attend, après ces vers, ] a 
harangue du roi à ses troupes, mais elle ne viendra que plus tard. Le 
récit s’interrompt pour permettre l’intercalation de k B-eopa^ta, Ce tableau 
d’une utilité contestable^, met sous nos yeux la bataille des dieux par- 
tisans ou adversaires de Dionysos. La scène divine dans l’Olympe (XXVIIj, 
2ii et seq.) faisait prévoir cette scène divine sur la terre. On a vu plus 
haut^ les troubles causés par l’intrusion de la première. L’addition de la 
seconde^ est cause que Dériade présenté au vers 3 s’éclipse pendant i 3 o 
vers et reparaît enfin pour commencer son discours au vers i 4 o. Ainsi que 
Dionysos il promet la fin de la guerre pour le jour même; d’où on conclut 
que son discours appartient à la première version. La bataille devait être 
décisive dans le projet primitif; à présent elle ne l’est plus. Elle commence 
par la lutte des animaux bachiques contre les éléphants indiens (1 6 1-1 97), 
morceau visiblement bâclé où les difficultés de composition s’accumulent. 
Græfe condamne le vers 168 place une lacune après 179, en suppose 
une autre avant 1 8 3 ; Marcellus transporte 1 83 - 188 après 168, Kœchly 
180-182 avant 17ZL Ludvvich enregistre le tout et se contente d’admettre 

™ XXXVI, 1-2 

Üs (pàpevos &âpGwe yeyrjÔÔTas y jyepovÿfxs' 

Ayjptâhris S’ st époüOev êovs èxôpVGGe payeras. 

Cf. Keydeli , p. 4â3. 

M P. i 7 4. 

(4) En entendant le fracas de la tempête déchaînée par Poséidon dans sa lutte contre 
Apollon , Hèphaistos redoute pour les enfers l'invasion des flots. Il craint que Poséidon 
erne force tout le réseau des retraites sous-marines, ne déverse son onde envahissants 
au gouffre du Tartare, ne submerge le vaste portique souterrain. ». 

io3 pr) fivOicov (pléGa. 'craGoiv âvapptjÇetev èvavXéov 
Tapraplw xevOpàvi xécov psravôLGTtov tiSwp, 
vépTspov evpcbevra xaraxXbicov 'srvXe&va. 

Les deux derniers vers pourraient bien être des doublets dont l’un, dans la pensée de 
Nonnos , devait remplacer l’autre. 

t 5) n Versus, si de draconibus intÆgis , parum aplus, si de aliis besiiis , nimis abrupt^ 
hic positus.» 
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un e lacune après 179. Voici le passage I 1 ’ : «Dionysos avec son thyrse 
tirant déchaîné pour la lutte les fauves du désert. Ces combattants mon- 
tagnards se déchaînent en hurlant sous le fouet divin. Plus d’un fauve en 
furie arme sa bouche. Les serpents émettent en longs jets de leurs dents 
yoraces des sources de vénin quils lancent en Pair; leur gueule béante 
exhale des sifflements, ils rampent de biais et leurs flèches vipérines en- 
rayées sur l’ennemi frappent d’elles-mêmes le but. Leurs anneaux tortueux 
enlacent et étreignent le corps des Indiens; les jambes les plus vives sont 
^travées par cette corde dans le mouvement de la course. Les femmes 
Jjclliqueases renouvellent la tactique de Phidalée armée de serpents, qui 
jadis, poussée par la passion d’une guerre féminine, vainquit ses ennemis 
avec des guirlandes vipérines. Un serpent lance de sa bouche en un long 
dard un jet de venin et frappe Dériade. Le liquide meurtrier inonde l’acier 

p XXXVJ, 1 65 

&vpGopxvr)s kiàvvGos èprjpovôpeov Gtlya. $-rjp(ov 
eîs èvoirtfv (2âx%svsv opirpefiées Si pa^YjT olI 
Satpovtr; fipv)tflov è^ax^sxjOrjGa v ipaGÛXr;, 
xai 'sroXvs ex GTopdrù)v èxopvGGero patvôpevoç 
&>po€6pcov Si ùpàxovTss àironTvovTes ôhôvTcov 
170 TïjXsÇôXovs 'BÔpL'irevov ès rfépa «ar/Sot xas iov 
yjiGpcLTi (jvptÇovTt pepuxâros ivOspecovos , 

X o£à / GrcLpa(Txa(povT£s• ès âvTiÇiovs Si B-opôvres 

CCVTÔpCCTOV GXOTTOV eï%OV è%l&Vlj£ VT£S ÔlGTOl' 

xai axoXtats êXixeGGiv èpirpédy hépas ivàûv 
17^ siXopévcov , fëpoTéovs Si 'sréSa s Gtpyjx&GCLTo g eipy) 

£is hpôpov àtGGOvras. Apec pavées Si yvvaîxes 
S Vpw èptpyjGavTO SpaxovroSôXov OiSaAsfys, 

$ vroTe xévrpov é%o vgcc yvvcuxeloio xv§ oepov 
Sv&pevéas vixyjaev èypbvijeGGi xopûpSots. 

180 Ka* t is cnrd gt opârcov S oXi%ôgxwv êyxps tiXXcov 
iàv àxovTiGtrjpoL xaréirTve Avjpiahrjos, 
xai (povtY) paOâpiyyi xâXvÿ iS latvero 3-a>p*/£, 

Kar véxvs èv yQovï xeîro tvtt eis Çwovti j3eXépv(t), 
à7 rvoos dp(pié tt(a)v fiéXos épTïvoov . Ôpdonôàojv Si 
i85 eis X o<ptr)v en ixvprov âvriÇas èXe^avreov 
'srôpSaXis Y)(bpY)To peTàpGios àiXpaTi r apGûv 
T3vxvà Si S-rjpdoio xaTeGnjptxTO xoLprfvov , 
xat S pôpov rjtoptfGs Tawxvrfpcov èXe(pàv tùôv x.t,X, 
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de la cuirasse. Les cadavres gisent à terre atteints de ces armes animées ; 
ils ont perdu la vie sous ces traits en vie. D’un élan de ses pattes n ne 
panthère bondit dans l’espace et saute sur le dos rond des éléphants aux 
pattes rigides. Elle s’installe solidement sur la tête du fauve et arrête l a 
course des éléphants aux longues pattes.... » Le développement est artificiel 
et verbeux. On peut cependant y distinguer deux catégories de combattant*, 
les reptiles b) (169-184) et les autres fauves : panthères, lions, etc. (184 
et seq.). Dans la première partie du morceau , 1 idée de serpent est toujours 
présente à l’esprit, en raison du vocabulaire 121 ; -aussi peut-ôn, semble-fc^ 
sous-entendre sans difficulté Spdxùiv au vers 180, a coté de 1 expression 
vague xoli t <?. Dans ces conditions, ni lacune ni transpositions ne seraient 
indispensables; mais tout le passage est du plus mauvais Nonnos. 

Viennent ensuite, en bouche-trous, des morceaux indépendants juxta- 
posés : carnage anonyme et affluence des morts chez Hadès (198-205), 
éx<Ppd<reis des blessures (206-220), du cheval cabré (221-286), du cheval 
échappé (287-240). Puis le géant indien Collètes est tue par la bacchante 
Gharopée (2 4 1-2 5 6 ), prouesse qui provoque la frayeur admirative d’un 
soldat (257-272). La mêlée semble reprendre avec de brefs exploits de 
Dériade et de Mélisseus (278-290). Ludwich croit à une interruption 
après 283. Mélisseus vient d’immoler ^ «le fils de Logasos pour qui Dé- 
riade avait une préférence unique entre les vaillants Indiens : c était un 
guerrier expérimenté et le roi le place dans son affection apres Morrheus. » 
Tous les manuscrits donnent au vers 28/1 optatif inattendu , cause 

de la lacune. Comme rien ne paraît manquer au sens, on pourrait admettre 
une correction légère pour rétablir l’unité du morceau ; soit fyfkeev (Græfe, 
Marcellus , Kœchly), soit plutôt ÇtUsi (Tiedke), qui s’expliquerait par une 
faute d’iotacisme (4) . 

(■) L’allusion à Phidalée n’interrompt qu’en apparence cette série, car les guerrières 
sont armées de serpents. 

m \pixoinsi, xi.ny.ni nvp^otnt, ixiSvrjsvres biatol, axohaXs èllxsaâiv, 
serai xopvp&ois, 

< 3 > XXXVI, 289 et seq. 

Kuyaafàyv £■', às fxovvos, èit si aoÇôs êaxe (j.a%yTr)s y 
Aïjptàày pspéXrjTO hopidpcuréeov / uï\éov bSaw 
xai p iv âva% (piXési psTà Moppéa k.t.À. 

Pour le changement de temps cf. p. io 4 , n. a. 
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^ ce moment, Zeus fait incliner les plateaux de la balance (291) : le 
Juel de Dériade et de Dionysos va commencer. Dans la version primitive, 
y marquait certainement la fin des hostilités, d’une manière toute natu- 
relle. Mais dans la forme actuelle du poème, les promesses des chefs ne 
sont plus valables et les plateaux de la balance se meuvent en vain. Par 
suite des remaniements, Zeus devra recommencer cette manœuvre XXXIX, 
? pour donner à Dionysos la victoire sur mer. Avons-nous le duel des 
deux chefs dans sa forme primitive? On n’oserait l’afiirmer. Le dieu pré- 
disait simplement dans son discours qu’il emprisonnerait Dériade dans les 
liftirebes d’une vigne pour le réduire à merci. Or le combat singulier se 
impose de deux parties séparées par une apostrophe de Dériade. De 291 
à 333, Bacchos lutte contre le roi au moyen des métamorphoses; de 354 
à 390 il l'enlace dans le feuillage. La première partie du duel a donné 
bien du souci aux éditeurs. Græfe suppose une lacune après 294, une 
autre après 328. Marcellus et Kœchly découpent le passage en petits frag- 
ments quils transposent; le premier a varié dans ses opinions et le deuxiè- 
me ajoute une lacune après 33 1. Ludwich indique une lacune après 3 28. 
Comme l’a très bien vu Kœchly, les métamorphoses du dieu ont été sug- 
gérées à Nonnos par celles de Protée dans Homère Mais le savant éditeur 
renvoie à XL, 4 o -56 et à XLIII, 23 o; c’est trop ou trop peu. Le thème 
des métamorphoses a été traité quatre fois par Nonnos : I, 16 et seq., 
XXXVI, 294 et seq., XL, 4 o et seq. et XLIII, 23 1 et seq. Dans le pre- 
mier et dans le dernier cas, il s’agit de Protée; on ne trouve que les six 
métamorphosas indiquées par Homère. Dans les deux autres cas, il s’agit 
de Dionysos, les transformations sont plus nombreuses. Au chant XL, pour 
se disculper de l’accusation de lâcheté, Dériade énumère à Morrheus les 
formes successives prises par son ennemi au cours du duel. On pourrait 
croire que ce discours du roi aidera à rétablir l’ordre dans le passage qui 
nous occupe. Vain espoir! Nonnos a manqué de mémoire. Non seulement 
tordre des métamorphoses n’est pas le même, mais encore le roi déclare 
avoir vu une ourse, un serpent, un taureau qui ne figurent pas au chant 

(1) Homère , IL, IV, 456-458. 

A.XX ïjtoi 'iïpdûTiO’Ta Xécov yévs? ? jvyévstos, 
axnàp ênena Ùpâxcov xal 'urôphaXis yhè péyas a üs, 
ylverv h* vypôv ijhcop xal àévàpeov i^nréryXov. 

i 4 
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XXXVI et il ne signale ni la vigne de 3 o k, ni la torche de 3ai (». ftli eux 
vaut donc essayer de remédier aux troubles en raisonnant. Les apparition 
se suivent dans cet ordre : flamme, eau, lion, vigne, arbre, panthère,, 
torche , sanglier. Elles sont sans lien , c est-a-dire que le poète ne men- 
tionne pas que l’une soit la transformation de l’autre. Pour la dernière 
seulement il indique que le sanglier succède au lion, — ce qui est faux 
dans le texte actuel. Mais tout rentre dans l’ordre, si Ion, veut bien consi- 
dérer les vers sur le sanglier comme une addition marginale mal insérée 
et leur donner leur place normale apres les vers relatifs au bon. Le passage 
ainsi rectifié ne présente pas de heurt dans sa composition (2) . « Tantôt il 
s’élance , flamme d’orage en furie et vibre un zigzag de feu dans un tour- 
billon de fumée. Parfois c’est une eau trompeuse qui bouillonne et s’écoule, 
lancée comme un trait liquide effrayant. Il reproduit aüssi 1 imitation par- 
faite d’une tête de lion : il lève et dresse le mufle, exhale de sa gorge ve- 
lue un rugissement sauvage, fracas tonitruant du grondement paternel. 
Puis, à la place du lion formidable, parait un sanglier vagabond; large 
gueule béante, cou velu, il se hérisse et s’élance sur le ventre de Dériade, 
Debout, arc-bouté sur ses pattes de derrière, de ses défenses aiguës il lui 
laboure le milieu des flancs. L’apparition se transforme : il prend 1 appa- 
rence artificielle d’une vigne touffue. Semblable a Une tige , il s éleve spon- 
tanément du sol; on ne peut l’atteindre, il touche le ciel, comme un pin, 

(*> Même au chant XXXVI, 34 a , Dériade en reprochant à Dionysos ses transforma- 
tions, lui déclare qu’une ourse ne l’effraie pas. Or le dieu ne s’est pas changé en ourse. 
Ce n’est pas, à mon avis, comme l’a cru Græfe, un argument en faveur d’une lacune 
après XXXVI, 3a8, où se trouverait mentionnée l’ourse, c’est une preuve de l’étour- 
derie de Nonnos, et de la hâte avec laquelle ce passage a été rédigé, peut-être en 
plusieurs fois. 

< 3 > XXXVI, 996 

n rj Si &V£\Xr}ecr(J<x xopvcnrsTù pa tvopévy £Aéê, 
dyxvXov aWb(j<rov<ra créXas fiïiràppovt xqlttvm. 

ÂAAots xvpalvwv divaTYfXiov ëppesv tiScop, 
vypbs ôtcTTeüwv hepàv fiéXos- dpÇiéircûv Si 
3oo icro(pvès ptpypa Xeovreioto 'tipixTÀTrov 
Ôpdtov y}épT(x%£ perâpcrtov dvOepeüva, 

Tpj^aAiov (Spu^/^a X écov 'üvnvfa PW 

3o4 xa i xéXahov fîpovratov èptcrpapdyoto Toxrfos 4 - t 
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grume un platane. Puis son front change : des feuilles factices lui font 
un e fausse chevelure d’arbre. De son ventre sort un fut démesuré; ses 
nains deviennent des rameaux, ses vêtements sont l’écorce et ses pieds 
s'enracinent. Il arrête le roi par les cornes en pleine lutte et murmure à 
go n visage. Puis il recouvre ses membres d’un pelage moucheté et imite la 
panière bondissante; à pas souples elle s’élance d’un bond et tombe sur 
le dos des éléphants énormes. L’éléphant se dresse, balance la tour et pro- 
jeté sur la terre le chef ennemi du dieu, avec une secousse des rênes 
brillantes et du mors aux replis courbes. Même à terre le prince immense 

329 ex (SA ovvpov Si XéovTos èpaivsro xdirpos dXrjrrjç, 

330 evpvvwv p éya ydapa Sao-ûr piyos à vdepswvos, 

33 1 xai X o(fitr)v 'zssXàaaç i7ri ycurrépt Aypiahfjos 

332 ôpOds ÔTricrdihioio 'üfohds arypilsTO 'SfaXpû, 

333 ByyaXéois Qvbyeacn pécrov xeveüva %apâ(j(Tù>v. 

304 Kaf crxteprjs (popéœv TffoXuhatàaXov elhos ÔTrwpys 

305 dXXo(pavys popfiovro, xai efxeXos êpveï yairjs 
ctVToreXrfS àxlyyjTOS dvéSpatusv, aWépa tvtttwv, 

dos 'üutvs, às 'zsXcLTâviaTos' dpetSopévov Si xapijvov 
pipyXoïs 'ZiïsTdXoïGi vbÔrjv hsvhpdxTXTO yahyv, 
yacrrëpa Bapvdv é%œv 'nrepiptfxerov dxpspôvas Si 

3 10 ^eipcts èàs n toirjae, xai ê(pX ofo&e %tTù)va$, 
xai Tffôhas èpptÇtoaev' àvaxpovœv Si xepaias 
papvapévov fiaaiXrfos èireÿtOvptÇs ^spoaéir^ 
xai (TTtXToîs peXéeaai rvitov ptprjXàv vpaivw 
ttèphaXts {j^t^àrrjTos âvéàpapev dXpan Tapcrcuv, 

3 1 5 xai X ofiifjs èiréSatvev dep<rtXà<3a'v èXe(pavTùyv 
xov(p a $\&ds' èXéfias Si TSapyopos âppa Ttvâacrcûv 
ets Tfféhov tfxôvTtle Beypd^ov ffvioyy) a, 
crelcov (patàpà Xéna^va xai ayxvXa xvxXa %aXtvûh\ 

OOSi 'üT£<tù)v dpéXyfre TfféXùip urpôpos, aXXà Àua lot> 

320 pdpvaro pop(pto6évu xai oÜTacre 'UfôphaXtv zi%prj. 
kXXà TffâXtv p£rdpet\ps &£bs Sépas’ v\piÇavf,$ ydp, 
rfépa Beppalva )v, èXeX^STO perds dX rfrye, 

aïdvGGùyv dvépots (fiXoyôw fiéXos, dp<pi Si pta|oiiV 
Xa%vr)evTa S iérp£)(£ ^rfptahffo$ 

3 a5 xvxXôdsv vÿnrbpov Si SsSs^/xivo^ dfAfxara xairvov 
dpy£vvals Xayàveacnv Apaÿ èpsXatv£TO $-a>pw?, 

(SaAA ôpeyos mrivdrjpr TZvpiÇXTjTov Si Çopyos 
ypthaÿs Çs/ovti Aé^fio &£ppalv£ro tar^Aî/Ç. 
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ne renonce pas à la lutte; il combat contre Lyæos métamorphosé et blesse 
la panthère de sa lance. Mais le dieu transforme à nouveau son corps ■ 
dans l’espace, réchauffant l’atmosphère, une torche mouvante tournoi^ 
trait de feu livré aux vents. Autour des mamelons de Dériade et de sa 
poitrine velue elle trace une ronde. La fumée tourbillonne et monte. À son 
contact les flancs brillants de la cuirasse arabe noircissent, heurtés par 
l’étincelle. Le cimier flambe sur le casque à demi consumé qui brûle le 
guerrier entouré de feu. » 

Dériade menace : il aura recours aux incantations des brahmanes. Et 
soudain la vigne surnaturelle jaillit du sol, l’enveloppe, l’étreint W. ^Dé- 
riade^ étouffait, étranglé par les tiges sinueuses. Dans ses affres, immobile, 
il implorait d’une voix affolée. Un faible gémissemént sortait de sa gorge 
divine; avec une mimique muette il versait des larmes suppliantes. Il ten- 
dit sa main sans parler; son silence témoigne et crie toute sa douleur, ses 
larmes remplacent sa voix. » Dionysos avait prédit ces supplications, preuve 
de la défaite; mais au lieu d’en finir avec son adversaire, il le délivre — 
et la lutte sera à recommencer au chant XL. A ce moment là comme à 
présent — car les deux vers sont répétés textuellement W.— , Dériade sera 
k de nouveau le chef ennemi du dieu, avec le double projet ou de suppri- 
mer Bacchos ou d’en faire son esclave. » 

La nuit interrompt le combat qui reprend à l’aurore. Nous n’en verrons 
d’ailleurs rien , car la fin du livre est composée de petits développement?; 
isolés qui nous éloignent du champ de bataille. Voici d’abord les Rhada- 
mannes à l’œuvre : ils ont construit une flotte pour Dionysos , car Rbéa 

(l) Après 367 Kœchly et Ludwich indiquent une lacune. Marcelius, avec raison, 
semble-t-il, l’évite en transposant 365 et 366. 

w XXXVI, 3 7 6 

il viyzTo Atjpiâiïtjs crxoXtœ ie8Xip.pévos ôXxœ. 

Kai poyécov drlvaxTos èXfocreTO pouvait (pcovÿ, 

Xstttôv îytûv ôXôXvypx &eov$éos àvÔspeüvos, 
vevpaatv dpdôyyots ixerijeta hâxpva. Xefëwv 
38o x.ctl izaXàprjv épe^ev âvoivhéai, pdprvpt criyr) 

pàydov ÔXov 1 3oôw rà Sè hâxpvov éTrXero (pcôvij. 

W XXXVI, 38 9 -3 9 o - XL, 67 - 68 . 

kXXà 'UfdXtv upôpos éc rxe &erîpâ%os' efye hè fëovXïjv 
ItydalLyv, $ B dxyov éÀsfu r) S pœa TsXécraQU. 


^ nous l'apprenons — a déclaré qu’une bataille navale terminerait la 
guerre (4i2-4i6). Malgré la prophétie de Rhéa, cette bataille navale est 
un e trouvaille postérieure pour remplir le chant XXXIX. Comme il fallait 
jetemps de construire une flotte, Nonnos l’a fait commander XXI, 3 o 6 - 3 o 9, 
aU moyen de quatre vers ajoutés dans une fin de chant également très 
morcelée- Lycos va donc chercher cette flotte. «Le cercle® des quatre 
©isons arrivait alors au terme de sa durée et le Temps achevait la sixième 
innée dans sa révolution circulaire. » Nous retrouvons ici les difficultés 
idiFonologiques signalées plus haut®. Nous sommes au début de la sep- 
gème année, exactement comme au chant XXV; une trêve de trois mois 
va être conclue : 

^77 àuêoXlriv izotycTXv èn\ ipia. xuxXx. ü,e\tfvr)s. 

«Le Temps circulaire » la prolongera jusqu’à une durée de six ans (XXXVIII, 
, 12 - 13 ). II faut répéter à ce propos que le poème, abandonné par son 
Buteur en pleine élaboration, contient, entre autres contradictions cho- 
quantes, des invraisemblances chronologiques. La liaison assez lâche entre' 
les courts morceaux du passage manque ici tout à fait. On ne peut songer 
à combler la lacune après 4a 3 . Il n’y a pas de liaison, et d’ailleurs pas 
de particule, entre les indications du temps et la convocation de l’assem- 
blée indienne. Au surplus , cette assemblée est pleine de surprises. D’abord , 
elle est réunie par Dériade que nous croyions encore en pleine lutte (89 a); 
Ensuite, le roi y assiste, mais c’est Morrheus qui parle; enfin, bien que 
Morrheus annonce, devant le roi, que Dionysos a une flotte et qu’il faudra 
livrer une bataille navale (444 et seq.), Dériade est surpris XXXIX, 1 4 et 
seq. de voir la flotte de Bacchos et pense seulement à faire amener ses 
vaisseaux 

XXXVI, 4 92 

Kai tôts Terpcnrépoio %pôvov o’TpofiâXiyya xvXhhcoVy 

tTïTrevwv ê tos ëxTOv , èXhcrsTo xatpirvXos Aicov. 

(2) Cf. p. 166 et seq. 

(3) Cf. Keydell, p. 43 o. 



CHAPITRE VIII. 

LES CHANTS XXXVI1XLVIII. 


XXXVII 

Des trois chants intercalaires, le premier, un des plus longs des Dio- 
est rempli par les <x6\a sV Ù<pélr >7. Pour ces jeux «le poète 
gvait chez Homère un modèle qu’il a assez bien suivi et ils se succèdent 
sans heurt Ù). » Les â8Xot èiii IIotT poxXca ont en effet servi de modèle à Non- 
nos, mais le développement est loin d’être uni : le texte de Ludwich offre 
cinq lacunes et quatre transpositions. Précisément parce qu’il avait un 
modèle, Nonnos a dû composer ce chant très vite. Plusieurs fois on trouve 
des développements amorcés, des négligences. Il manque des raccords et 
des retouches. 

Les troupes bachiques se sont dispersées dans la forêt, pour y chercher 
des arbres destinés au bûcher d’Opheltès. Voici le texte de Ludwich, 3 i 
et seq. 

Ko» Sarupcu xoà Hâves inQi7tvvov, &v b çtèv olùt&v 
tSXoTo^tou?.... 'iïakcLy.ycrtv dpotëafav di to SévSpcov.... 

(pnpoùs dxapctTOKTtv ê\ot(ppilovTes dyooTOÏs 
zsocrcn (piXocrxâpôfiotcriv ênexpoTctXtlov êplmy. 

Qu’il y ait là un développement interrompu, c’est l’évidence même. o 
ptèv avTôov annonce une énumération que le poète se réservait d’ajouter 
par la suite. Mais, pour le reste, les scrupules des éditeurs paraissent 
Ecessifs. Græfe et Kœchly supposent une lacune avant et une après 3 a et 
Ludwich, par raffinement, scinde le vers en deux tronçons. Marcellus 
|prrige i zakclpcrjcriv en GfsXexéeacTiv et Kœchly songe à un remaniement qui 
utiliserait cette correction. L’un et l’autre, manifestement, s’inspirent d’Ho- 
iière où on lit Ÿ, i 1 h : ^Xoripovs GfeXéxeas êv yepviv ëypvrss. Mais Nonnos 


(I) Keydeli, p. àa8. 
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a bien pu appliquer l’épithète de l’instrument à la main qui tient l’instru, 
ment. II n’y aurait donc qu’une lacune , dans laquelle se trouverait l’dnu- 
mération et le passage peut se traduire ainsi : «Satyres et Egipans s’em- 
pressaient. L’un d’eux de ses mains bûcheronnes, en changeant d’arbre..., 
ils portaient les fûts dans leurs bras infatigables et leurs pieds dansants 
résonnaient sur les pics. » 

Les libations de vin ont éteint la flamme du bûcher. Asténos a recueilli 
dans une urne d’or les cendres d’Opheltès. On va l’enterrer. Les manuscrite 
donnent du passage le texte suivant; 9Û et seq. 

Kai TpoyaXo) KopvëavTss, sirs) Xdypv svSiov ÏSys 
TvpSov ijopvcôiravTO' SctfJvvouévw Sè Sspéô'kwv 
vsxpov iztxpyÿtTavTO, pins oïxyTopa. mchpns, 

KpyTns yvnaiov aïpa, ztsSoaxatpéos Sià xéXnov 
xu) xoviv oQveinv isvpchnv iivéysuav Ô<péXT>?. 

Græfe s’est avisé d’écrire : « oratio minus distorta videretur hemistichus trans- 
positis » et d’intervertir les hémistiches de 96 et 97. Partant de là Kœchly 
a proposé et Ludwich a adopté cette transposition : 9/1, 96, 97-95, 95-97, 
98. Tout ce remue-ménage aurait été évité, si on s’était reporté au texte 
d’Homère : 

¥ 9 55 7opvcd?avTO Sè arjpa. 9 -sps/Xtd t s urpoëdXovro 
àp<p) 'Bvpn'v sWap Sè yyryv eVi yaiuv êysvav. 

XeûctiTSf Sè xà (Typa tsdXiv xi'ov. 

De la comparaison il résulte que : i° Nonnos a suivi le même ordre qu’Ho- 
mère en le paraphrasant; 9 ° (è^opvûuawo ne signifie pas ici : amonceler 
la terre en rond, mais : délimiter la tombe au moyen d’un cercle (Sià xoX- 
■nou en est une autre preuve),^ 3 ° rt ipëov dans Nonnos n’a pas plus que 
<rnpa dans Homère au vers s 55 le sens précis de tertre, mais celui, plus 
général , de tombe. On peut donc garder l’ordre des manuscrits (,) et tra- 
duire : «Et les rapides Corybantes, puisqu’ils ont l’Ida pour séjour, tra- 
cèrent le cercle de la tombe. Ils firent des fondations profondes, déposèrent 

(’> Au contraire il ne semble pas possible d’éviter l’interversion 999, 3 o 3 , 3 <m- 3 os. 
3o4; elle est due sans doute à une inadvertance du copiste. 
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le mort, “habitant de leur commune patrie, vrai sang crétois, en travers 
de la fosse par eux creusée et la poussière suprême du sol étranger coula 
sur Opheltès. » 

G’est encore pour n’avoir pas consulté Homère que Græfe, Kœchly et 
Ludwich ont voulu voir une interruption du développement après 5 à 4 . 
pîonysos a proposé comme prix du pugilat un taureau et un bouclier, 
gurvniédoii et Mélisseus se disputent les prix. Eurymédon est vaincu 
s Sa tête vacillait de ci de là, il rejetait un filet de sang presque coagulé. 
Son frère Alcon le prit et hors de la lice, tristement, l’emporta sur son 
dos, étourdi et accablé par les coups. Vivement aussi il enleva le vaste 
bouclier indien.» Les trois éditeurs, voulant sans doute voir le vainqueur 
emmener son taureau, supposent une lacune après 544 . Mais SchônewolD 2 ' 
fait observer avec raison que dans Homère l3 >, quand Epeios a terrassé 
lvuryalc , il remet le vaincu à ses amis et dispai’alt sans qu’il soit question 
de son prix. Il n’y a donc pas ici solution de continuité. 

Pour la même raison décisive, Schônewolf propose de supprimer la 
lacune que les trois mêmes éditeurs admettent après 681 . Dionysos vient 
d’appeler les candidats au concours du disque f ' 4) . «Mélisseus prit la masse 
arrondie et la lança. Les Silènes rirent du médiocre résultat du concurrent. 

<‘> XXXVII, 54o et seq. 

sfye hè xôparjv 

xexXipévrjv STéptocrs, xal aïpaTOs éirruev dyyy)v 
Xeirrà ixfaxyvouévoto* XctGcov hé piv èxTÔs ây&vos 
tjTvyvos t/7r èp vdoToio pLSTrïyaye crvyyovos AXxwv 
^fXrjyrf dp. epaivôto fisGctprjpévov. Èfj&vpevos hè 
ivhcpïjv TvepipeTpov âvrjép ra£e j Soelrjv. 

(2) Nonniana , p. 18-19. 

(3) ■¥*, 694 et seq. 

<*> XXXVII, 679 

Ka l crôXov svhivrjTOv èXùv ëppi\ pe M eXtacrsüs' 

680 'ZsiXrjvoi h ’ èyéXacrfTav oXilova. (pcords èpcoyjv. 

Aevrepos Ei/pvpéhwv 'nraXâprjv sTrepettraTo hivxœ 
x olï (ràXov evhivrjrov èXà)v wp^Topi xapncç 
fiptdi 1 fiëXos igpoérjxs uephpoftov eéXo(pos Axpoov 
xcci fiéXos rjepàÇortov èirér ps^e uûvhpopov aûpats, 

685 x<xi uxoTcàv EvpvpéhovTOs virépÇxXs pei^ovi pér pop 
ô^eiYj <jTpo(pâXiyyt x.t.X, 
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Le second, Eurymédon saisit le disque dans sa main; puis Acmon au be au 
cimier prit la masse arrondie et d’un mouvement de poignet lâcha le pesant 
trait circulaire. Et le trait dans l’espace vola sur l’aile des vents et dans 
son tourbillonnement rapide dépassa dans une large mesure Ta tntjrcpit, 
d’Ëurymédon. » De même Epeios dans Homère^ excite la risee, Léonteu^ 
fait seulement le geste et Ajax dépasse ses concurrents. On peut donc ne 
pas admettre de lacune dans le passage , mais la répétition de rhémistkjj§; 
ko.) ab\ov eôSivtnov è\civ et du mot jSéXos montrent la hâte et les négli- 
gences de la rédaction. 

Enfin les trois éditeurs ont proposé une lacune après 6 2 1 et une après 
723. Le cas est le même : ce sont deux développements que Nonnos a 
indiqués sans les achever sur l’heure. Dans le premier, il s’agissait] de 
présenter le coureur Ocythoos. Le poète, sans même le nommer, s’est 
contenté d’indiquer son pays, point de départ dun éloge futur : 

COS (papévov àiKTaïos êOtfpova yovvona 'UfoiXkav. 

Dans le deuxième, par un procédé analogue, les tireurs.d’arc, Hyménbios 
et Astérios sont nommés , mais entre leurs deux noms manquent les lou- 
anges habituelles ou l’indication des gestes. Une révision eût mis les choses 
au point. 

Quant aux interversions , dans la lutte entre Eaque et Aristée , le trans- 
fert nécessaire de 568-571 entre 601 et 602 ne peut s’expliquer que par 
une addition marginale mal insérée par le premier éditeur. On se demande 
s’il comprenait bien le texte : il a probablement introduit 568 et seq. après 
567 parce que 567 se termine par iSpée et que 568 commence par pv- 
Salép S ’ làpiïTi. D’autre part l’intercalation de 658-659 entre 655-656 
a peut-être pour cause une distraction du copiste. 

XXXVIII 

Nonnos a pu, grâce à des retouches, avoir 1 illusion que les âffkct de 
XXXVII et la vavpay'ta de XXXIX, simples intercalations, étaient en germe 
dans les cent derniers vers de XXXVI. Il n’a pu en faire autant pour 1 his- 
toire de Phaéthon au chant XXXVIII. C’est en effet la plus étrange intrusion 


(1) "V, 839 et seq. 


NONNOS DE PANOPOLIS. 


219 


Lg celle de ce mythe dans les Dionysiaques. Il fallait être à la fois bien 
tjgujic et bien imprégné de l’enseignement des sophistes pour en avoir 
Hdée et l’exécuter. 

La formule XSt o $’ àyév^ sert de transition. Les jeux finis, l’armée de 
Jiionysos prend ses dispositions pour la nuit. A l’aurore, par une invrai- 
g^iblance chronologique déjà signalée^, tous ces Soldats au Bois Dor- 
mant s’aperçoivent, devraient s’apercevoiï* que «le bouclier bachique gît 
Ipepui^ six ans loin de la mêlée sous les toiles d’araignée.?? Gomment 
produire ici le mythe de Phaéthon? En bon élève des sophistes, Nonnos 
^’a pas été embarrassé. Il a dû trouver successivement deux mises en 
^ènes. D’abord il avait imaginé un présage, 3 -a^iêos tkkxtgv (.17) : «une 
éclipse dérobe aux yeux Phaéthon au milieu du jour (3 b?? «Un silence fré- 
missant pesait sur l’innombrable armée î4) . ?? Après un moment de stupeur, 
Jrechthée, Athénien curieux, «car toujours les citoyens de la vieille Attique 
liment à s’informer des mythes divins^??, interrogeait le devin Idmon 
sur «la disparition en plein jour des feux de Phaéthon^.?? Cet Idmon qui 
«a pénétré les mystères de la Muse Uranie^?? était particulièrement com- 
pétent pour les éclipses de lune et de Phaéthon ( 34 - 36 ). L’insistance du 
poète à employer Phaéthon pour Hèlios dans tout ce passage montre assez 
que le nom devait lui servir à introduire l’histoire. En second lieu, Nonnos 
ûvait inventé mieux encore : un présage qui rend Dionysos et l’Hydaspe 
tümplices de l’intercalation. «Aux yeux de Bacchos affligé, à travers l’es- 
pace un aigle prophétique s’envole en haut des nues. Il tient un serpent 

(1) Cf. p. 71, n. 3. 

(2) Cf. p. 1 66 et 2 13. 


(») 


19 Kpv 7 rTÔ(ievov aéOovTix tisGïjpGpiàs eïyev ôpiyXrj. 

xal t pop.spif vrfptQpiov ÔXov arparèv eïye aicoirij. 

Aiei &eopprjTtov m repi (ivdœv 
A.T6ihos âpyotirjs (fitXoTrevdées sial '&oXiTdt t 
xai hvatv rjp.aT(Yjv <&aedovTihos ifip. opov atyXyjs» 
èi tzÏ piâdev Ôpyict Moécrçs 
O vpoLviris zükvkXov èTuarapLévrjs hvv âorpcov, 
ârpop.09 terra r 0 povvos, sttsI pâOev thpcovi Téyvrj 
(rvpnrXexéos <ï>aé0ow xardéerxfa xéxXa 
35 uat fiXôya 'Gfopfi'ùpovffctv xjtv b Çofioethét k&vù) 

xXeTTTopiévov <î>aédovTOs âOïp’f'toto 'Gfopeirjs. 


M 3 o 
« 53-54 

( # ) 52 

(7) 3 .i et seq. 
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cornu dans ses serres tranchantes. Avec une inclinaison de sa tête har<Ü e 
le reptile précipité roule et glisse dans THydaspe ». Hermès descendait 
du ciel auprès de Dionysos solitaire (75-78) et lui expliquait ce présage 
de bon augure s Jamais le vieillard éternel, le Temps, n’avait amen$ Un 
tel prodige, depuis le jour où, frappé par la vapeur du feu divin, Phaéthon 
à demi consumé tomba du char lumineux cTHèlios, précipité dans le fleuve 
celte qui Tengloutit. » Le tour était joué, si Ton ose dire; il ne restait qu’^ 
choisir un des deux moyens. Mais le poète s’est refusé au choix; il a gardé 
il a amalgamé ses deux trouvailles, sans se soucier des contradictions k), 
Dans la version actuelle, Idmon interprète à Erechthée le prodige apparu 
à Dionysos ( 5 8 - 6 g) et Hermès donne à Dionysos l’explication de l’éclipse 
qu’Erechthée a demandée à Idmon (78-96). Le récit fini, « Dionysos joyeux 
à la pensée de la victoire interrogeait Hermès; il désirait surtout entendre 
ce mythe de l’Olympe cher aux Celtes d’occident » 

Et le mythe de Phaéthon commence. A la vérité, Nonnos devait lavoir 
composé séparément et cherchait un biais pour Tinsérer dans ses Diony- 
siaques . Il Ta traité, d'ailleurs, d’une manière très particulière, réduisant 
au minimum l’élément sentimental et pathétique pour développer la partie 
astronomique. A lire ces détails accumulés sur le mouvement des planètes, 
les révolutions des astres et les signes du zodiaque, on ne s’étonne plus 
de trouver tant d’horoscopes sur les papyrus grecs d’Egypte. Avant d’en- 
tamer le récit du drame, Nonnos nous présente deux tableaux de Tendance 
(1 67-1 83 ) et de la jeunesse de Phaéthon (1 84 - 1 95). « Tout jeune enfant®, 

^ qô et seq. Bd txyai S" dayaXbœv tc Sé rjépos afoios êirr rj 
aierès vÿtxéXsvdos, o(piv xepôsvra xofii&v 
SrrjyaXéois owùysaaiv b Sé &pa<x ùv avyéva xapnrrcov 
xbpGayos ccvtoxvXkjtos stt toXiadrjGev ŸSdKTTrp. 

90 et seq. T rjXixov ob -ctots Q-avfia yépeov ypôvos ijyayev ktév, 
éÇ Ôrs Batfiopfoio i&vpds j3sÇoXr/pévos arpâ 
xvp&ayos H eXioto Çepavyéos éxTrerre hifipov 
yfttBaÿs <£>aédwv f rtOTapLCp S’ èxpv7rrsT0 KsÀtw. 

(3) Cf. Keydell,.p. 429 qui, par une autre voie, arrive à une conclusion analogue. 

(4) 96 et seq. ils Çapévov A iôvvgos èyrjdeev èXirf&t vixr)$' 

Èppeiav S' èpésive, xai ijOsXe pd XXov âxovaat 
KeArofs ÈuirepioKTi peprjXôra pvfîov ÙXvpTrov. 

(5) 167 et seq. Kai isàts dpTtxôpKTTos éycov dviovXov b^rjvrjv 


un menton sans barbe, tantôt il habitait la maison de sa mère Cly- 
niène , tantôt il se rendait dans la prairie de Sicile. Il y faisait de fréquents 
gAurs auprès de Lampétie, paissant bœufs et moutons; regrettant de 
n fce pas cocher comme son divin père, il adaptait et fixait habilement 
Lg planches à un essieu et façonnait une manière de roue pour son char 
Jpginaire. Il fabriquait des harnais et dans les jardins fleuris entrelaçait 
j e minces lanières pour se tresser un fouet; il passait à quatre agneaux 
Jes mors de son invention.» Græfe, Kœchly et Ludwich indiquent une 
puHË après 170, parce que erp pév et erp Sé devraient être, selon eux, 
giivis d’un xai erore ou d’un dXXore pour introduire la suite. On peut hésiter 
à les approuver pour deux raisons. D’abord erp pév et erp Sé peuvent n’être 
pas accompagnés d’un troisième terme et les vers suivants peuvent faire 
fort le des propositions relatives introduites par r^*, sans qu’il soit besoin 
| ? un aXXoTe. En second lieu, — surtout si Ton adopte la transposition de 
jffarcellus : 171-173 rejetés après 176 — on ne peut pas ne pas être 
frappé du parallélisme des deux tableaux. De même que l’enfant fabrique 
un harnachement et attelle ses agneaux (174-176), de même le jeune 
Bbmme manie les harnais et examine l’attelage de son père : 

186 xovtytos B-epfià XénaSva xai acrrepôeo-crav ip.d<rOXi)v 

xa\ Tpoybv dpL^nroXeve xai dfiÇ>a(p 6 cov Sépias imrcov 
yjovéais uraXdpLrjo-tv êrépirero xovpos a%po)v' 

Se&TSprj S 9 ityaue ^vptSXrjroio yaXivov. 

De même que Tenfant regrette de n’être pas cocher et se fabrique un char, 
ainsi l’adolescent regrette de ne pas conduire et le char et les chevaux : 

190 fjtatWro S* Î 7 T 7 ioavvr}S pLedénav 'zsbOov' è^pevos Sè 

'Erp pèv èrjs K .Xvpévrjs S ôpov appeirs, Tiïfj Sé xai avrfjs 
Spivaxi'rjs Xetp&v a perrjiev, rjyi &aut%œv 
Àa (iirsTir} '7iïapépup.ve J (3 bas xai pffXa vope vùjv* 

'zsarpès èov Ça déoio (pépwv TSàdov Yfvioyijos, 

• &%ova TsyvrjevTt crvvyppocre Soépara Bea-pü, 
xvxXwcras Tpoyôevra tvttov ipevStfpovt Blfipûr 
d&xifcras Sé Xéirahva xai dvÔQXÔpcôv dirà xyjTrwv 
'crXé^as XsTrraXéouTi Xvyots rptéXtXTOv ipâcrdXyv 
dpvstoTs i3i<Tvpot<Ti véovs sTtèdyjxs ya Xtvoùs. 


. 
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yovvcurt zscnpdoiç ixerrfcna, Sotnpva Xeiëcov 
rjreev îp.itupov olppa xoà alôepiœv Sp 6 {iov imTcov. 

Il semble donc qu’il ne manque rien au tableau de l’enfance et*qu’on puisse 
ne pas admettre de lacune. 

Au moment d’installer Phaéthon sur son siège, Hèlios lui enseigne ^ 
position des planètes et la manière de diriger le char solaire. Il semble 
bien que Nonnos ait improvisé plusieurs projets de ce discours à l’aide de 
thèmes différents. Le long discours actuel (922-290) serait un mélange 
mal fondu de ces tentatives (l b II se compose de trois éléments : les pl a . 
nètes, le zodiaque, les précautions à prendre. Le développement sur les 
planètes vient en tête, 222-252. II est interrompu par une lacune après 
2 3 1 ; mais le sujet est si familier au poète qu’il comptait sans doute trou- 
ver aisément un raccord dans la suite Si la tirade du zodiaque avait été 
soudée à celle des planètes, Hélios aurait eu l’air de faire à Phaéthon un 
cours de cosmographie. Pour l’éviter, sans s’apercevoir qu’il tombait de 
Charybde en Scylla Nonnos a placé au centre les recommandations pa- 
ternelles. Primitivement elles devaient en bloc terminer le discours; dans 
la version actuelle, le poète a voulu garder pour la fin, coûte que coûte, 
au moins un conseil personnel. Il a donc coupé l’admonestation d’Hèlios 
en deux parties (2 53-2 66 et 287-290), entre lesquelles, au moyen d’un 
vers absurde (267) : 

dXXà <rù pèv xXve pvOov' êyà) Sé cre 'gscLvicl SiSol^cû, 

il a introduit le passage sur le zodiaque, Le résultat n’est que trop mani- 
feste : le discours est incohérent. 

(l) Aussi faut-il repousser les transpositions de Marcelius et Kœchly qui essaient de 
rendre ce discours plus homogène. 

Cf. V, 69 et seq., XLI, 34 1 et seq. 

(3) Le désir de combler cette lacune a conduit Græfe à proposer et Marcelius à 
accepter une correction déraisonnable : èv Tptrdrr} hé de 23 1 en èv h ’ âpa n répirq}, 
parce que la planète Mars nommé au vers 282 a toujours le cinquième rang dans le 
classement des planètes. 

(4) Cf. Keydell, p. 4 a 9 - 43 0. 

(5) C’est naturellement un vers passe-partout; on le retrouve, moins déplacé, au 
début du discours d’Hèraclès à Dionysos, XL, 429; Bâxys y remplace dXXd, comme 
il convient. 
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Le drame se poursuit ensuite et Phaéthon ne tombe dans les eaux de 
I fbi'idau qu apres une description (347-/109) des troubles causés dans le 
jjel par sa fatale témérité. 

XXXIX 

Quand il a conçu le projet d une bataille navale pour remplir le troi- 
sième chant intercalaire, Nonnos n’en a peut-être pas soupçonné toutes 
les difficultés. En tout cas, il semble avoir trop présumé de ses forces ou 
Je son temps. Le chant XXXIX se présente à nous, non pas comme un amas 
Je ruines, mais comme un étalage de matériaux disparates, préparés pour 
une construction. Le poète n’a pas réussi à l’échafauder; on devine même 
à|eine ses intentions. Dans le dédale de ses brouillons le premier éditeur 
la [bien pu s’égarer et ses successeurs ont vainement cherché à s’orienter 
Sans le texte. Græfe se lamente et écrit, à propos de q g 5-3 11, que le 
passage ne serait regretté de personne s’il disparaissait. Marcelius et Kœchly, 
sans d’ailleurs s’accorder, proposent des remaniements profonds et d’inad- 
nlissibles transpositions. Ludwich, sans renoncer aux corrections, prend 
,1e sage parti de garder l’ordre traditionnel, sauf deux transpositions et 
une lacune. Keydell Û) analyse le chant pour en montrer le désordre et 
Essaie de retrouver dans la masse quelques fragments de sens voisin. C’est 
à peu près tout ce qu’on peut faire. 

Nonnos semble avoir conçu deux projets pour présenter la bataille 
Uvale. Ges deux projets devaient s’exclure l’un l’autre, mais, sans qu’on 
liHkse dire pourquoi, ils ont été maintenus tous les deux. Le premier, 
celui du chant XXXVI, consiste à préparer les Indiens à la nécessité de 
ce combat. En présence du roi, Morrheus les excite ^ : (des Indiens sont 
Mmiliarisés avec la bataille navale; ils combattront mieux encore sur mer 
que s ils luttaient sur terre. » Et d’enthousiasme on déclare la guerre marine 
a Dionysos (4 71 et seq.). Dans le deuxième projet, celui du chant XXXIX, 

|' {,) P. 430 - 433 . 

XXXVI, 464 et seq. KSoé yàp èÔrjpiovés eicrt Kvhoipov 

eîvzXiov, xai p.âXXov dptcrTsvovcrt &a Xâtray 
r ) yQovi hrjptôtovrss. 




m 


PAUL COLLART. 


le secret de Bacchos n a pas été connu (l b La flotte se présente à lunpfl® 
viste devant les murs de la capitale indienne. Dériade s’emporte contre 
les Rhadamannes, contre le dieu ^ et les Indiens intrépides tremblai^ 
en apercevant la flotte » 

Quoi qu’il en soit, les vaisseaux indiens sont rassemblés, — du jour au 
lendemain, dirait-on — et nous voici aux préliminaires du combat. Les 
discours obligatoires de Dériade (33-73) et de Dionysos (78-122) sont 
pompeux , vides et embarrassés. Les musiques guerrières retentissent comme 
d'habitude (1 3 1-1 3 5), et déjà la flotte indienne est cernée. 

i 34 vrjvatv ofXO<lvyéea , <jiv êpLiTpoiOrj crroXos tvS&v. 

Manifestement ce résultat ne pouvait être atteint au début de l’action et le 
passage n’est pas à sa place. En cherchant parmi les fragments isolés, qui 
forment la majeure partie du chant, on trouverait peut-être des morceaux 
qui seraient mieux en situation. Il est certain que les vers 348 - 35 1, qui 
reproduisent un ordre de combat analogue à celui de la bataille sur 
l’Hydaspe^, auraient ici une place plus indiquée. Ils conviendraient 
d’autant mieux qu’ils sont suivis d’un commencement d 'àpioTstct de Mor- 
rheus ( 35 i- 354 ), iptcnsta prévue depuis le discours du chant XXXVL 
Immédiatement, d’ailleurs, le chef indien est blessé, quitte la lutte pour 
ne plus reparaître ( 354 - 356 ). Pendant qu’on le soigne (c(ppa... t é(ppa), 
les troupes bachiques accablent les Indiens (357-36 0). 

Revenons en arrière. A peine la flotte est-elle cernée qu en ce début de 
bataille (àpyôpevos zroXépLOto ? 1 3 7) Eaque fait à ses soldats un discours de 
remplissage (138-170), immédiatement suivi d’une invocation, aussi inu- 
tile, d’Erechthée à son gendre Borée (174-21 1). Ici commence le fouillis. 
Brièvement sont mentionnés Arès, Phobos, Deimos, Euryalos et Halimèdès 
(212-221). Sans qu’on ait vu un seul blessé, «la surface azurée de la 
mer devient rouge du sang. » 

227 aipLCvri Kvavérjs ipvôodvero v&tol 3 *a XaWrçs. 

C’est la formule ÔÇ>pz t .. rôÇpa qui sert de transition entre XXXVIII et XXXlX. 

91 xai gtôXov àOpyjaavTes ira pÇées ér pepov ÎuSoL 

(3) Il s’agit de la deuxième bataille sur l’Hydaspe, celle de la rive gauche, qui met 
aux prises les deux chefs, cf. p. 170 et seq. 
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}>ar une contradiction flagrante, les cadavres tombent alors seulement 
flans les flots, surnagent ou s’enfoncent et la mer s’empourpre encore de 
psang (228-2/19), ta “dis qu’apparaissent les divinités marines (25o-256). 
A son tour Galatée se montre, inquiète de Polyphème, et Poséidon vient 
^prodier à Dionysos — est-ce de sa faute? — de n’avoir pas amené le 
bycfopû < l >. «Si mon fils le Cyclope était, venu avec toi à la guerre, en bran- 
dissant les pointes du trident paternel, il aurait combattu en plaine pour 
fltonysos, et, mettant en pièces sous mon trident la nombreuse armée in- 
lienne, il aurait anéanti en un jour toute la race des Indiens, écrasé la 
poitrine de Dériade aux cornes de bœuf!’»., Les vers sont traduits dans 
leur ordre normal, qui suppose une asyndète entre les deux derniers. Pour 
Inviter, Kœchly et Ludwich les impriment dans cet ordre : 279, 281, 
280, a 8 â, 282, 283 et insèrent après •aarpyriv au vers 281. Le 
femède semble pire que le mal : mieux vaut une asyndète qu’une telle trans- 
position avec addition de Si. A défaut de Polyphème, nous avons déjà vu 
dans cette bataille deux autres Cyclopes : Euryalos et Halimèdès (218- 
22 O 5 nous verrons aussi Stéropès et de nouveau Halimèdès un peu plus 
loin (340-3A7). Peut-être a-t-on dans ces éléments dispersés l’ébauche 
d’une Kvx\co 7 r£ict navale. 

De nouveau on se heurte à un passage manifestement mal placé! 3 ). 


te 


son 


279 et seq. FJ bè t erjv M brjpiv èpds Txâis ïxero KvxXuÿ, 
xai xev V 7 r èp irebfow avvociypux^Gûv Aiovvgù) 

TSarpeprjv èXéXi&v èp.rjs yXwytva Tptaforjs, 

Kcd voXùv tvbdv ÔpcXov êpü T piôbovn baîfov 
eîs pta v rjptyévetav ÔXov yévos ixravev îvbâv, 
a 0TJ7#£a fîovxepâoto biéôXaae ^yjpicLbrjos. 

m Comme Poséidon ne parle que de bataille sur terre, ùirèp vsiloto, peut-être „„„ 
fcscours vient-il d’une autre partie du poème. Au vers 282 , je garde Uàv de tous les 
manuscrits (Koechly corrige en èydpàv, Ludwich en aivôv). Il y a tant de répétitions 
. a^s ce chant (Muv-, 9 83 ), visiblement inachevé, qu’il vaut mieux garder le texte, 
et seq. Qs bè t tôvov ?éX os fev èpipXolo-Çoto xvboipov, 

r/daba tsovtov ôirwire xarâppvTov aïpctri N rjpevs' 

Zavdrjs b’ èvvoalyaios èOapÇee vûtol &<zX 6 ct<j V s, 
ixdvas dvbpoÇsyovs ôpôcov xii ixXrjdvi vexpûv 
yehovos à €pox<x vüt cl yepvpcodévra StxXfoirrjç,... 
re (pàXct yyes èir éfrpaov afflont Xa& 
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r Comme cétait le terme de la lutte grondante, Nérée vint regard ^ 1 Sa 
mer familière couverte de sang. L’Ebranleur de la terre s’étonnait de voir 
la surface des eaux s’empourprer, les poissons manger des cadavres et l a 
foule des morts, près de lui, former à la surface un pont pour passer la 
mer à pied sec.... et les bataillons bachiques fondaient sur l’armée noire » 
Il y a là deux difficultés : i° annoncer le terme de la lutte est ici préma- 
turé, puisque la bataille va continuer. Il faudrait donc transporter pl U8 
loin ces six vers. Mais qui oserait leur assigner une place certaine? On s’y 
risquerait d’autant moins que la fin du combat est indiquée d’une autre 
façon (I) . «Cronion fit pencher la balance du combat naval, accordant la 
victoire sur l’eau à Dionysos. » Cet embarras paraît donc irrémédiable, â° 
Ludwich maintient ici, après une lacune, le vers 3oo, qui est sûrement à 
la dérive. L’expression B axyiaSss ts (pakxyyss ne peut convenir qu’à un 
combat sur terre. Pour cette raison on pourrait peut-être l’insérer après* 
4 02 ®, au moment où les Indiens s’enfuient, s L’armée indienne aban- 
donnait la mer et se sauvait sur terre. Et les troupes bachiques fondaient 
sur l’armée noire. » 

Retournons au vers 3o 1 . C’est le début d’une énumération de blessures, 
beaucoup moins longue que dans d’autres chants (3oi-3o5), mais qu’on 
attendrait plutôt vers le milieu de la bataille. Elle est suivie de six vers 
(3 o 6-3.i î), dont Marcellus^ a bien vu qu’ils faisaient suite à 344-347 : 
deux bateaux joints par une pique lancée de près n’arrivent pas à se sé- 
parer. Les deux tronçons réunis de la description pourraient bien être une 
addition marginale au développement suivant sur les effets des traits, 
dont les uns s’enfoncent dans les différentes parties des vaisseaux, les autres 
atteignent des animaux marins. Au vers 3a 8 , en effet, Corymbasos vibre 
une lance pour atteindre le bateau d’un satyre, prouesse pareille à celle 
qui attache les deux embarcations aux vers 344 et seq. Pour opérer la 
réunion et rétablir l’unité du passage, il suffirait de mettre entre crochets 

Ici encore mieux vaut garder èiréxpct ov des manuscrits qué corriger en éiriSpapoP'avec 
Kœchlv ou èTréppeov avec Ludwich; cf. Keydeli, p. 43 1 . 

W 372-373 E ivaXirjs Sè raXarva fiâffls éxXive K povtov, 

vinrjv vharàscrxoLV èTrsvrûvôàv Aiov(ktù). 

4 o 2 XâÇero h* IrSô? ÔfitXos èni ydàv a, 'uibvrov èâatxs, 

(3) Keydeli, p. 43 1 , approuve ce déplacement non accepté par Ludwich. 
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les vers 34o-843 , allusion aux Cyclopes déjà signalée. On aurait alors une 
ffrade complète sur les traits perdus : 3 12 - 339 , 344-34 7 , 3o6-3n. 

Mal à propos se placent ici quelques vers relatifs aux blessés tombés à 
ja mer (36 i-3 7 t) : les Indiens ne savent pas nager et coulent, les soldats 
Uacchos «fendent les vagues» et sont sauvés. Après la manœuvre de 
la balance par Zeus, nous trouvons un couplet certainement hors de saison 
sur les divinités auxiliaires des deux chefs'» (3jk-3ÿo). Tout le vocabulaire 
du passage : xopfareroW (3 7 4), (3 7 8), <nb\ov Mvovvz 

(384). la conque de Nérée et les cris de Tbétis (38 7 -38 9 ) indiquent 
qui! s agit du début de la bataille. Enfin Eurymédon transforme son 
propre bateau en brûlot et incendie la flotte indienne. Les sujets de Dé- 
fiade prennent la fuite et leur roi avec eux 

La confusion de ce chant reste donc extrême. On ne peut en effet établir 
un Ordre logique de tous ces morceaux isolés. Un certain nombre d’entre 
eux font double emploi avec d’autres et auraient certainement été éliminés. 
C’est dire que le mal semble incurable. 

XL 

BAvant de nous montrer la fin du duel entre Dériade et Dionysos, inter- 
rompu si étrangement au chant XXXVI, Nonnos a dû imaginer une mise 
en scène pour servir de transition. Elle est empruntée à Homère, Iliade, 
XXII, 226 et seq., où Athéna cesse d’exciter Achille, pour aller, sous les 
traits de Déïphobe, exciter Hector. Athéna donc voit Dériade fuir à travers 
la plaine après sa défaite navale et prend la forme de Morrheus pour 
s approcher de lui. Elle lui reproche sa lâcheté et l’engage à la résistance 
(a-3 0 ). Morrheus n’était guère désigné pour jouer ce rôle : le fougueux 
capitaine, sérieusement blessé au début de l’action, a dû quitter la lutte 

I ^ interversion 38i-38o, admise par tous, est une inadvertance du copiste. 

Cf. par exemple XXII, i46, au début de la -xapano vt/uo* m et XLIII, 34 
au début de la bataille entre Dionysos et Poséidon. 

(3) H est impossible d’arrêter le chant aux vers 3 7 a -3 7 3 , placés après la fin tradilion- 
“ C ° mme le fait Marcellus, parce que - Keydeli l’a justement noté, p. 43a - de 
premier vers de XL est uni si étroitement au dernier vers da XXXIX qu’ils ont le 
“«me sujet», bypitôys, exprimé XXXIX, 4 o 5 . 
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pour se faire soigner; il n’a donc rien vu. Le beau-père essaie de repousser 
les reproches du gendre en lui représentant les difficultés de la lutte et 
les métamorphoses de Dionysos. Græfe, Kœchly et Ludwich indiquent 
une lacune après le vers 43, presque au début des transformations, 

« Quand je me hâte pour atteindre Dionysos d’une flèche ailée ou lui passer 
mon épée au milieu de la gorge ou lui envoyer ma lance dans l’estomac 
pour le blesser, au lieu de Lyæos je rencontre une panthère en plein bond. 
Si, luttant contre un lion, je me presse pour lui trancher la gorge, au lieu 
d’un lion je vois un serpent formidable d audace » Gi aefe laisse entendre 
par deux vers qu’il compose pour combler la lacune que Nonnos i avait dû 
indiquer la transformation de la panthère en lion. Il est vrai qü’il a indi- 
qué celle de Dionysos en panthère, comme il indiquera celle du serpent 
en ourse au vers 46, et de l’ourse en flamme au vers 4 9. Mais, à ce 
compte, il faudrait de nouveau supposer ici une lacune, car un sanglier, 
apparaît au vers 5o, sans que la métamorphose de la flamme eh sanglier 
ait été signalée. D’autre part, si on se reporte aux transformations du chant 
XXXVI (2) , on voit que le passage d’un état à un autre n’y est indiqué 
qu’une fois, au vers 829, peut-être pour marquer la place où intercaler 
une addition marginale. Il n’y a donc pas de règle fixe sur ce point et on 
peut ne pas croire à une lacune après 43. I 

«A peine Dériade a-t-il parlé qu’il est en armes une seconde fois avec 
sa fureur habituelle. De nouveau la mêlée grondait dans la plaine (3) . » La 
transition est visible : nous revenons au chant XXXVI. Nous y revenons 
si bien, qu’on trouve ici répétés textuellement (67-68) les vers XXXVI, 
389-390 (4) . Ainsi le duel des deux chefs, interrompu durant trois chants, 
peut reprendre. Dès le début, Dériade a le dessous. Il appelle son- gendre 

0) 4 o et seq. SirsùSwr fièv 'arspôevri (SxÀeïv Aiôvverov ôttrrf, 
f} Zlfiet fxéaov et v%évos, i) Sépu nsép ncov 

oÙTŸjaat tfodécov htà yetmépos, àvTÏ A vetlov 
ttfôpSaÀfv aioXdvoûTOv ènïitraovTa xLxâvœ. 

MapvoL{iévov %è Xéovros en etyofiat w/évet >etv } 

kolï &pa<7\)v dvr i XéovTOS ÔÇtv letanXrjTa Soxefoo. 

W Cf. p. 209 . 

C») 61-62 Ûs einàv xexèpvtTTo tô Ssut epov yôâht Xvacry, 

xai nfâXiv èv nsehlu) pàdos éQpepe. 

(4) Cf. p. 21 2 , n. 3. 


NONNOS DE PANOPOLIS. 


229 


à son secours, mais Athéna -Morrheus n’est plus à ses côtés et le véritable 
itfürrh-Us. ne reparaîtra pas non plus. Qu’est-il devenu? On l’ignore. Tout 
au J>l us P eu ^” on supposer par les lamentations de Cheirobiè, 167 et seq., 
/mil a passé à l’ennemi pour l’amour de Chalcomédè. Tout à coup, le duel 




j piitic commencé est fini : Dériade est frappé par le thyrse, écorché vif 
et allonge comme un pont à la surface de l’Hydaspe^. À ce dénouement 
lircïsqtlé, les dieux descendus pour la B-eoptctyJoL remontent dans l’Olympe 
^7). Comme Nonnos a épuisé au chant XXXVI toutes les péripéties pos- 
ées du duel, comme il nous a laissé deviner que Dériade aurait dû y 
jp^ver la mort, étranglé par la vigne, on n’est guère surpris qu’il n’ait 
pas pu le prolonger ici. Il n’a même pas inventé la fin tragi-comique de 
son héros : c’est une combinaison du suicide d’Oronte dans le fleuve ho- 
iiifmvaiie et de l’écorchement de Marsyas par Apollon (I, Û2-Û3). 

La reine Orsiboè et ses filles Cheirobiè et Protonoè ont assisté du haut 
des remparts à la mort du roi. Elles éclatent en lamentations funèbres, 
comme les princesses troyennes sur le cadavre d’Hector. ^Orsiboè se 
plaint en haut des tours pleines de gémissements; elle pleure son époux 
étendu sur l’heure dans la mort. Dans sa douleifc elle déchire de ses ongles 
ï’ovale de son visage, arrache les mèches négligées de ses boucles et ré- 
pand une cendre sombre sur sa tête. Elle tord ses bras noirs et découvre 
toute sa poitrine en déchirant sa tunique blanche. Cheirobiè se lamente 
sur le trépas de son père et Protonoè...?? Les vers sont traduits dans leur 
ordre normal. Mais, comme Græfe écrit à propos de 108 : inepta brevitas 
circa Cheirobien , Kœchly et Ludwich ont placé 108 avant 106 pour prêter 
à Cheirobiè une partie des gestes de sa mère. On peut répliquer que le 
a cru devoir décrire la douleur de la veuve plus longuement que 


^ 95 : yefivp&aas ÔXov 

(2) 101 ôpatÇôr} S 1 typicoÇs 'ufoXvdprfvco v ènt mvpytov, 

xeipevov âpTihâtxTOv ôàvpofiévij 'zxapaxotTTfv 4 
'ffevüaXéots §’ ôv\)%e<Tcri xctTéypotfie xvxXa nFpocrœnov, 
x<xi axoXifjs djXoÿev âxrj^é et jSÔTpvv è6elpn$ y 
xa< xôviv aW'otXôetrcraiv èov xotré^eve xapijvow 
xvavéovs §’ tfpctcrae ^pa^lovots, épyvÇéov Sé 
rrrépVQV ÔXov yvfivùxre àt%oL£op,évoto ^tcüuos* 

XetpoSlyj S* oXéAule xettaÇdip.évoio t oxrjos’ 

WpOûTovdv x.t.A. 
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celle de la fille; d’ailleurs, la princesse, avant d’exhaler à son tour 8a 
plainte funèbre, s’abandonnera au plus vif désespoir «Cheirobiè arrache 
ses cheveux sur sa tête, meurtrit ses joues... déchire sa tunique et dit ces 
quelques mots. » Il est excessif d’obliger cette princesse à déchirer sa tu- 
nique au vers 107 et à recommencer au vers 166 . Une fois suffit. 11 faut, 
donc refuser la transposition de Kœchly. Par contre il semble nécessaire 
d’accepter, dans la plainte de Protonoe, ( 1 1 3 - 1 07 ) le transport de 1 3 4 
après 1 36 et de i54 après i5o. Dans les deux cas le copiste a pu être 
trompé, d’abord par la répétition de l’hémistiche t/s fie Xaëàv xoj dan® 
aux vers 1 3 /r et i 35 , ensuite par la série des (xtj en tête des vers i5i, 

1 5a , 1 5 4. 

Les vainqueurs crient leur joie ^ : «Nous avons remporte une grande 
gloire : nous avons tué le roi des Indiens v, et, avant toute chose, rendent 
à leurs morts les honneurs funèbres (220-233). Dionysos organise alors 
sa conquête. Il établit sur le trône de Dériade l’obscur Môdaios. Ce per- 
sonnage a été mentionné XXXII, i65, parce qu’Arès a pris scs traits et 
son nom. KeydelU 3 ' suppose, avec vraisemblance, qu’il avait un rôle plus 
considérable dans les souftes et dans le projet primitif de Nonnos. Vain- 
queurs et vaincus fraternisent, coupe en main, et boivent l’eau du fleuve 
changé en vin , transformation toujours promise et jamais accomplie, du 
moins sous nos yeux. La victoire est fêtee par un x&pos général avec chants 
et danses (q 3 9 - 260 ), après quoi le conquérant procède au partage du 
butin ( 251 - 27 4 ). Keydell prétend que le passage qui suit ( 275 - 284 ) est 
une addition, où nous retrouvons sous une forme abrégée ce que nous 
venons de lire « addition postérieure , issue du désir de développer davan* 
tage.» Un développement qui abrège le passage précédent ne développa 
guère. Quand Nonnos développe, une dizaine de vers n’est pas sa dose 
habituelle. Peut-être vaut-il mieux dire, sans croire à une addition, que 
le xtffios commencé au pied des remparts se continue sur le chemin du 


Cl 160 

èx Sè xapyjvov 


XeipoGly r (XXovaa xôpyv ÿpvSe rta petdr 

166 

xal rtva [jlvÔov êsiirev êbv pr}% aaa yiTÜva. 

0 2 1 y 

ypdpsda péya kvSos’ èitéÇ>vop.sv Ôpyapov \vbwv. 

C) P. 436. 
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gtour et que le butin énuméré et partagé sur place charge les bras des 
aidais sur la route. 

277 (X7T£(J(TeVOVTO Sè Xao\ 

p.dpp.apa xov(p%ovT£s Ètoia S&pa S'aida a ys, 
opved t ’ aiol 6 (xoptya' zsaXtvvoarrp Sè ixopstt} 

K&pLov dvevd^ovrss àviKyicp A tovvaçj 
'nfdvTes êëaxyevovTO. 

Dionysos refait donc en sens inverse le chemin qu’il a suivi pour venir : 
(jaucase — ou la lutte avec les Amazones est brièvement indiquée ( 293 ) — 
.Initie, Assyrie, Tvr. La ville des Phéniciens est une heureuse étape et le 
séjour du dieu un épisode préparé de longue main. Nonnos aime visible- 
ment cette ville, à la fois île et continent; il en fait une description gra- 
veuse. Elle est coupée en son milieu par une lacune. sBacchos^ admirait 
Tyr de nouveau, ville unique, où sur la route prochaine le bouvier longe 
la grève en jouant de la syrinx dans le voisinage du matelot, le chevrier 
|irès du pêcheur qui retire son filet, où la glèbe est sillonnée par la charrue 
au bruit des rames fendant les ondes, où se rencontrent et s’entretiennent 
à l’orée d’un bois maritime les pâtres.... avec les bûcherons. On y entend 
en un seul lieu gronder la mer, meugler les bœufs, murmurer les feuilles, 
Iruire cordages, arbre, navigation, forêt, onde, navires, barque, charrue, 
Irebis, roseaux, faucille, nacelles, filets, voiles, armure. r> Toute ¥êx(ppaais 
Lyrienne semble trop soignée pour que le poète l’ait laissée en suspens; 
peut-être n’y a t-il pas non plus de négligence du copiste, parce qu’il n’y 
a peut-être pas de lacune. La difficulté consiste en ceci : la série alternée 

Kou Té pou eiaéTi Bâxyos èÆapêse, tyj évt (xovvrj 
| SovxôXos dyytxéXevOos oplXee yehovt vqlütyj 
avpfëwv 'tffapà &tva, xat a’nrôXos iydv&oXrji 
S/jcrvor av èpvovTt, xal dvziTVTToiaiv èperpots 
ayt%op.évwv tiSaTaw èyapâcroeTO fi&Xos àpÔTpwi 
ehaXtys S’ ôàptÇov ôprfXvèe* êyyvât Xôypys 
'&otpLéve$..: yXoràpoiat, xal éÇpsp.£V eiv êvl ydopM 
<pXota€os â\ôs, pbxyjpa 1 3owv, ÿiOvpiapa 'üreTijXcûv, 

'tiziapâ, Çvtôv, isXàos, aXa os, éS «p, véss, ôXxâs , èyéaXrj, 
p.yXa 9 SéraÇ, àpeiravy, axa (pthes, Xlva , Àauj3sa, S'Jypy f. 


w 3-2 7 

33o 


335 
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des marins et des terriens (bouvier, matelot ; chevrier, pêcheur) est inter- 
rompue au vers 333 par le rapprochement des pâtres et des buchero û6i 
Græfe a proposé deux remèdes ingénieux : ou bien écrire alytaXsts et ®oi- 
fteW tiXovôpotm ou bien izopOpées au lieu de cnoipéves. Marcellus a adopté 
cette dernière solution. Kœchly garde une lacune précédée de ot oipévif 
| ûypovéyioicri, et suivie de wopOuéss^ v),o-6uotat. Ludwich indique une lacune 
après 'GfotfjLévsS' Une solution séduisante consisterait a admettre la cor- 
rection facile ùypovôpoicri, en considérant que -aotpéves résume @ovn6\oi et 
ainoXos et que vypov6pot?i reprend va utt; et iydvêoXÿi. L’opposition entre 
terriens et marins serait maintenue et la lacune disparaîtrait.. 

Le but principal du séjour à Tyr est la visite à Héraclès Astrocbiton, 
Dionysos se rend au temple du dieu et lui adresse un long hymne aussi 
soigné que Ysxtypa&is ( 36 q- 4 io^. La statue divine flamboie en signe de 
bienvenue et les deux dieux goûtent ensemble le nectar et l'ambroisie. 
Bacchos, enhardi, questionne son hôte sur la fondation de la ville et l’ori- 
gine de ses fontaines , prétexte visible à développer deux p.v$ot (4 29-674)»). 
Eux finis, Dionysos gagne une autre région de l’Arabie. 

La composition de ce chant est, en somme, la suivante : il voit se ter- 
miner la guerre des Indes, dont le dénouement avait été artificiellemM 
retardé depuis le chant XXXVI , et commencer la dernière partie , les voyages 
du dieu. La fin du poème, comme le début, sera une juxtaposition et un 
amalgame d’épisodes tirés de la légende dionysiaque. 

XLI-XLII-XLIII — BÉROÈ. 

La géographie rattache au reste du poème tous les épisodes qui vont 
suivre. Après la guerre des Indes, Dionysos continue pacifiquement sa 
mission agricole et religieuse. «En quittant le dieu Astrochiton , pos- 
sesseur de Tyr, Bacchos parvint à une autre région de l’Assyrie. » « II visi- 
ta I 3 ' la demeure nuptiale de la Paphienne», Béroè. «Au sortir du golfe 

0) L es deux interversions : 4 9 e après 489 et 566 avant 565 , sont rendues neces- 
saires par une inadvertance du copiste, à moins que 49a ne soit une addition mai 
insérée. 

C 3 ) XL, 579 Kai B’SÔv ampoylreova Tépoti 'BoXiovyov sacras 
\ kacrvpirjS ér éprjs breSrfaa'ro üixyos àpovpïfs. 

(’> XLI , 4 Kai UaÇivs S 6 f tov eUe yapujXiov. 
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dfssyrieO, vêtu d’une souple tunique, Dionysos monta vers la terre des 
Indiens. » Le lien est artificiel, si l’on veut, mais le poète a le mérite de 
KhiV cherché et trouvé. L’ordre des épisodes sera désormais bien réglé, 
jjflon l’équilibre de leur développement. Il faût bien l’avouer, en effet, 
presque partout dans cette dernière partie des Dionysiaques on sent l’influ- 
L c e de l’école. La grande affaire est de développer. Par malheur, les déve- 
lopjiçments donnent plus d’une fois l’impression de recherche hâtive et 
infructueuse, d’embarras, de remplissage ou de répétition. 

vivant de commencer l’épisode de Béroè, Nonnos a pris soin d’en esquis- 
s er le plan à sa façon : «L’arbitre des lois Béroè, est à la lisière 
prochaine; dites, ô Muses du Liban, l’hymne d’Àmymonè, puis la guerre 
des flots et la lutte des vignes entre le roi des abîmes % fils de Cronos, et le 
léros de mes chants, Lyæos.» Ou, plus explicitement, l’éloge de Béroè- 
\jiivmonè, ville et femme, remplira le chant XLI, le roman amoureux de 
gléroè entre ses prétendants, Poséidon et Dionysos à le chant XLII et la 
qulrelb des rivaux le chant XLIII. 

Dans son ensemble, le chant XLI est verbeux et lourd. Il est composé 
$ une série de tirades sur des thèmes qui touchent de près ou de loin au 
sujet Le premier est la description de la ville. Tantôt elle s’inspire du 
Cflupfet sur Tyr au chant précédent (XL, 3 1 1 et seq.), tantôt, surtout dans 
la seconde partie, les détails s’y accrochent les uns aux autres par une 
succession filandreuse de propositions relatives (Stti? , 1 6 , 3 A , klx , A 7 ; fj%i , 
19, 28; Ü 9 i, 2â, io, 4 7) «Il est une ville (3) , Béroè, base de la vie, port 

XLIII, kho Àtt j À( Tcrvpjoto Bè xôfo tov 

àGpo^tr ù)v Atôvvcros ivrfiev ets ydàva AuS&w. 

XLI , 1 0 et seq. : 

A\\à &o(xt<TTOTr6Xov Bepôrçs’ mapa yshovt 'ftély 
ijfivov kpLVfA&vtjs, AiÇavrjtBes efactr s M ovcrai, 
xal l Svdiov K poviBao xai eùCpivoio Avatov 
A psa xv(A<XTÔ£VTa xai âfnrekôecriTxv Èvv&. 
ih Éot t TffôXis Bspôrj, fiiàrov r pôirts, Ôpfios Èpcbrcov, 

i5 'nfovro'irayijs, eûvrjaos, èl \y\oos, ov pàyjs lerfl^oû 

GTSivi) pâjxos éyovroSy ÔTvrj BtBvfXïjs (xécros 
xùpuxGtv ipL^OTéponriv îpiâcrcrsTai Ôpdtos av yj/fv* 
àXkd rdè (xèv fia OvBevBpov viré pàyp &Motfos E ûpov 
A a-Œvptcp A i€âv(t) 'Gïapa'iïi'XTaTCCi rfX 1 rtoXhais 
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des amours, bâtie sur la mer, avec de belles îles, de beaux ombragas , non 
pas arête étroite dun isthme effilé, allongé entre deuxmers dont les doul>l es 
flots viennent battre la ligne de sa gorge, mais, du côte du brûlant Eurog^ 
sous la crête boisée du Liban assyrien, la ville se déploie. C’est le quartier 
ou murmure aux oreilles des citadins la brise salutaire venue en Üg ne 
droite des cyprès émus par les vents embaumes. Il y a aussi la résidengg 
des paysans, où souvent à forée d’un bois, Dèmèter avec sa faucille ren- 
contre le musicien Pan.?? Mais cette traduction ne tient compte ni dune 
lacune indiquée par Græfe, Kœchly et Ludwich apres 21^ ni du vers 
5o, hexamètre errant, repoussé par Græfe, placé avant 18 par Marcellin, 
avant 22 par Kœchly et Ludwich. Il semble résulter de la dcscriptioit 
qu’il y avait, côte à pôte, une Beroe urbaine, ville proprement dite, séjour 
des GroXiTOLi et une Béroè rurale, faubourgs ou banlieue, domaine des 
dypovopoi. S’il en est ainsi, la lacune après 21 n’est pas nécessaire; il 
suffit de sous-entendre sW ou isapcmémanat avec Sifxos àypovèpvv. Quant 
au vers errant W : «le vieux pâtre jouait de la musique pour son com- 
pagnon le pêcheur??, il rappelle visiblement 1 opposition entre les terriens 
et les marins de Tyr, XL, 327 et seq. On ne peut évidemment le placer I 
qu’à l’endroit de la description ou le rivage s’infléchit, ou la verdure vient 
au devant de la mer, c’est-a-dire ni avant 18, 111 avant 22, mais entre 
â 3 et 5 1. Or, on ne peut l’y insérer nulle part sans risquer une asyndète, 
un changement de temps ou une répétition (peA/Jerai, 69)* L hypothèse 
la plus simple est d’y voir une addition jetée par le poète en margq ou 
dans l’ interligne, à titre d’indication, en vue dun développement futur. 
Dans ces conditions, mieux vaut lui laisser sa place et le mettre entre 
crochets. 

20 Ôpdta avpllovacL fiioaaoos épye rat «tiprç, 

svôùpots àvéfioicrt 'vivacrcrop.év^v xvirapltttov 
uni Mfxos dypovô(j.(jov, ôdt TSoXXâxis èyyvdt X 6 yp.ys 
ïlavi {iehZo[xévM SpsTravypôpos tfvrsTO A ycb. 

Au vers i 5 , je repousse ov, correction de Kœchly adoptée par Ludwich, et gard|ot) 
des manuscrits, pour deux raisons. D’abord dXXcc du vers 18 demande cette negatio 1 - 
Ensuite il y a manifestement dans l’esprit de Nonnos un parallèle entre Tyr qui n’est 
qu’un isthme resserré entre deux mers , hMprjs pévos dXprjs, et Béroè qui se déploie 
au pied du Liban, k^dvcp 'tioLponréTïTotrat , le long de la mer, cf. XL, 3 n et seq. 

0) 5 0 o’vwopt'Oç lydvQoXyi yépojv speXi^sTo^'Tffotpyjv, 


les développements suivants s’étirent à l’aide d’énumérations. Ils sont 
fe jàlifs à fantiquité de la ville dont les premiers habitants étaient auto- 
Jilhones (51-96) et à la naissance d’Aphrodite (97-105). A peine née, la 
^esse se dirigea non pas vers Paphos, Byblos ou le promontoire de Côlias, 
^ais vers Béroè (106-119). Des prodiges y annoncèrent son arrivée : 
^issanee spontanée des gazons , éclosion des roses. «La roche écumeuse (]) , 
pleine d’un vin odorant, ’fit naître de son sein pierreux un produit em- 
jjtMirpré, pluie ombreuse avec ses gouttes de rosée bachique ( lacune ) un 
jet blanc murmurait avec un ruissellement de lait.?? Une lacune en cet 
adroit est bien surprenante. Il s’agit des sources de lait et de vin, sujet 
çher à Nonnos, traité par lui, XXII, 16 et seq. et XLV, 307 et seq. Le 
jfième est si court qu’il n’a pu en suspendre le développement. Il y a donc 
, ^semblablement une faute de texte'. Ne serait-ce pas l’inadmissible xoltolo ■- 
xior? Une correction tentante s’offre à nous : xaà afaiov. Elle a bien des 
avantages : l° paléographiquement, elle est facile^; 2 0 elle offre un sens 
^itisfaisant; 3 ° en apportant la liaison xol /, elle supprime l’asyndète et la 
Il faudrait alors rattacher Xyvalcus XiêdSeaa-i à ce qui précède 
($omme ySvnéTots XiëdSeaai , XXII, 22) et donner à xeXdpuÇe la construc- 
tion transitive, ce qui est possible. Le sens serait donc : « La roche écu- 
ïaeuse, pleine d’un vin odorant, fit naître de son sein pierreux un produit 
empourpré de liqueur bachique et un jet blanc versa, gouttes pluviales 
fiheureux augure (3) , son ruissellement du lait.?? 

Puis c’est la naissance d’Éros (129-1/12) et, sans transition, la litanie 
de Béroè. « Racine de la vie, Béroè, nourrice des cités, gloire des rois, 

(1) 123 et seq. ^sérpy V àpptàojva Srij&htos êyxvos oivov 

'TSoptpvpérfv œhivcc yapaiï patte Téxe 

Xy valais XtSaleuai xar âmtov ôfxSpov èépays ( lacune ) 

dpyevvi ) xsXdpvÇe yaXa^alte yvats ôXxœ. 

(2) Cf. XXXVII, 3 o2, xa i pour xarâ et p. 117, n. 3 . 

I (3) Aphrodite est ts âvXsvxos, XLI, 157. 

I (4) 1 43 P/£a f 3 /ou, Bfîpé?7, affoXltev rpofiôs, evyos dvdxrcôv, 

TffpteTopavrfs, kttevos ôpLàcnrope , aùyypGVo xôtjfxov, 

1 45 élpavov ÉppLetaOy A/507? rtéhov, â&jv B-spu'crrcov, 

êvÙiov Eùppoorüvys, IIa^/>7? Sépos, oïxos Èpé tmv, 

B dxyov TepTtvbv éheôXov, èvavXiov loysalpys, 

Nypsfàtev avadypa, A ids Sépos, Apsos avXij, 
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apparition première, sœur du Temps, contemporaine du monde, $ièg& 
d’Hermès, fief de la Justice, ville des légistes, séjour d’Euphrosynè L d e _ 
meure de la Paphienne, maison des Amours, temple charmant de Bacchos 
retraite.de la Tireuse à Tare, Orchomène des Charités, étoile de la terre 
libanaise, égale de Téthys et d’Okéanos par le cours des années, c’est 
toi, Béroè, que ce dieu engendra dans son lit aux mille sources, témoin 
de son humide union avec Téthys, c’est toi qifon nomma Arnnmmè, le 
jour oii ta mère au fond des abîmes te mit au monde sur la couche! de 
ses amours sous-marines. » Peut-être est-ce là «Thyinne d’Âmymonè» an- 
noncé au vers 1 1. En tout cas, commencé par des invocations au vocatif, 
le couplet finit par des verbes à la 3 e personne, commencé par la litanie 
de la ville, il finit par la généalogie de Théroïne éponyme. Transition évi- 
dente pour passer à l’histoire d’Amymonè. Et d’abord, rectification et 
deuxième légende (aXXof t is oTrXoTépv ttfsXeT ai (pctTis,. i 55 ), Béroè est la 
fille d’Aphrodite et d’Adonis. Elle eut dès sa naissance les plus heureux 
dons (1 55 -i 84 ). A ce moment là, par une reprise du thème développé 
au début du chant XXII. tous les animaux fraternisèrent (i 85 - 2 io). Con- 
fiée au soins d’Astrée (212-280), la jeune fille croissait en science et en 
beauté (1 Ù Zeus même faillit s’éprendre d’elle (2 00-2 4 g), tant elle l’empor- 
tait sur ses contemporaines (260-262). 

Toute la fin du chant est occupée par une scène de remplissage, déjà 
décrite ailleurs : l’établissement d’un horoscope. Comme Dèmèter, anxieuse 
au sujet de Perséphone, questionne Astraio.s au début du chant VI, comme 
les Heures, curieuses d’être renseignées sur la vigne, interrogent Hèliosau 
début du chant XII, Aphrodite, inquiète pour l’avenir de sa fille, va con- 
sulter Harmonie et ses tableaux prophétiques (*263-287). Elle est reçue 



Ùpyopievds Xaphwv. AtÇavï)ihos âcrjpov âpovpijs, 
i5o TrjOvos itroéTrjpos, opàhpofios Ùxszvoto, 

6s B epàrjv èfivreverev èu> 'ttoXvTTlhaxi 'Gouttu 
T rjOvos ixpLaXéotcriv ô[xiXr}(T<zs vfxeva lots, 

Ÿjv rtep Afxv/ucovrjv ê7re<pr)fucrav evré é p.t’fTrjp 
ùhprjXfjs (piXàTrjTOs i nroGpvylïj réxev eùvrf. 

{1) Les vers 228-229 intercalés par Marcellus après 220 , par Græfe, Kœchly et Lud- 
wich apres 2 24 sont aussi insignifiants qn’ importuns; où qu’on les place, leur lien 
avec le contexte est assez vague. Peut-être sont-ils l’indication d’un développemeisl a 
faire sur les bijoux de Be'roè. Pour le sens, ils conviendraient après XLII, 5o6. 
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$y ec le cérémonial dusage (287-814). Harmonie, suivant un procédé 
fréquent, accueille sa visiteuse par une litanie, « Racine W de .la vie, Cy- 
i] uSrée fécondatrice, matrone des générations, espoir du monde entier, sur 
un rig ne de ta volonté, les Moires infaillibles préparent diversement leurs 
fils»- Oe discours sur un thème banal , le poète Ta seulement commencé; 
de même il n’a pas écrit le début du discours ou Aphrodite questionne 
Ihirmonie; c’est une grande lacune qu’il faut maintenir après le vers 317. 
En réponse aux demandes de Cypris, Harmonie la renseigne sur les pla- 
nètes — développement connu par Y, 69 et seq. et XXXVIII, 34 1 et 
seq. 4 — j puis elle la mène devant le tableau de Cronos, le septième, peint 
en vermillon par Ophion. La déesse y trouve les renseignements désirés 
( 36 o- 36 S et 385 - 3 98) et même d’autres sur les grands inventeurs ( 368 - 
384 ). Il y a une lacune après 367, et lacune qui ne se peut combler. Les 
Romains «appelleront, la ville Bérytos (2) , parce qu’est tombé au voisinage 
du Liban.... Voilà ce que la déesse apprit des arrêts divins.» Il manque 
au moins l’explication étymologique du mot Bérvlos. 

Rentrée dans son palais, Aphrodite appelle Éros, le cajole et le charge 
de lancer une flèche a Bacchos et une a Poséidon, pour les rendre amou- 
reux de Béroè. Toute la scène est imitée de XXXIII, t 43 et seq., où Éros 
Reçoit la mission d’enflammer Morrheus pour Ghalcomédè. Même six vers 
sont textuellement reproduits : 4o2-4o 7 = XXXIII, i 43 -i 48 . Ludwich 
indique cependant une lacune vers la fin de 4 1 9 : 

ÀXXà TCctcriyvrjTrjs êiii xaXXeï creîo . . . . titolIvcov 
& éXys &eovs. 

Ou bien la lacune est imputable à un scribe qui aurait copié après creîo le 
dernier mot du vers suivant, ou bien il y avait sur le brouillon des ratures 
et le premier éditeur a mêlé indûment deux projets de rédaction. Si on 
se reporte à XXXIII , 1 7 3 où on lit : 

M oppêa TO^svcfctç stt) xaXXeï XaX xousSetrjç, 

3 i 5 et seq v Pl^cç / 3 /ou, KvOépeir. Ç>VTQ(T'iïôp£, piafa yevédXrjs, 
èXiris ÔXoy xÔŒp.oto , t erfs viré vetiptan fiovXrjs 
âyrXavées kX&Oovoi 'sroÀéTptnra vrjpara M oïpai ( lacune ) 

867-368 Brfpyjàv xaXé<rov<rtv , sirel A&âvcp rsécre yeheov (lacune) 

T otov éiros he^ârjxs B-soirpènov. 
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on voit qu’il manque une formule de ce genre, peut-être 
comme le propose Græfe. 

Le chant XLII est un roman érotique dans le genre de ceux que nous 
avons déjà lus : Dionysos et Ampélos (X-XI), Nikaia aimée par Hyninos 
et par Dionysos (XV-XVI), Morrheus et Chalcomédè (XXX(H-XXXVl, 
Toute la nouveauté, c’est que les deux prétendants, au lieu de se succéder, 
comme Hymnos et Dionysos, se présentent ensemble. Naturellement Bac- 
chos a la plus large part du développement (io- 4 /ii) et Poséidon est 
défavorisé (44 1-/196). Pour établir un semblant de raccord avec le chant 
XL, Nonnos indique que Dionysos vient de la frontière tvrienne, T vpo u 
fiera (18). Poséidon arrive de la mer. Soudain, frappés l’un et 

l’autre par une flèche d’Eros, ils ressentent les premières atteintes de 
l’amour (17-59), — et le développement subit un premier arrêt. Græfe, 
Kœchly et Ludwich indiquent une lacune après èx Aiëdvov < 5 e, au vers 55 . 
Comme Dionysos a pour sa part dans la description seize vers.( 4 o- 55 ) et 
Poséidon quatre seulement ( 56 - 59 ), Græfe pense que des vers consacrés 
à Poséidon se sont perdus. C’est peu vraisemblable; on vient de voir que 
Dionysos, sous ce rapport, est le mieux partagé. Mais il serait étrange 
que Poséidon qui sort de la mer (17 et 44 1), sortît ici du Liban. Il faut 
donc marquer une lacune, place d’un couplet facile à compléter sur les 
deux rivaux. 

A peine sorti de cet embarras, on tombe dans un autre plus grand. Les 
vers 65-70 en sont le point de départ. «Dionysos prend par ruse un 
visage sérieux, interroge la jeune fille sur son père Adonis, comme s’il 
était son ami, son compagnon de chasse dans les montagnes. Elle est de- 
bout devant lui; il approche de sa poitrine une main pleine de vains désirs 
et touche, comme sans le vouloir, le haut de sa ceinture. En effleurant 
les seins, la droite de Dionysos amoureux s’engourdit. » On s’est avisé que 
le jeune amant met d’avance en action des conseils qu’il ira demander par 

(1) 66 - 7.0 K ai hoXirjv kiàvvaos êycov dyéXctarov ôiro)77^v 
/ &ap6evixr)v èpéstvsv ÀZd) vihos dp (pi roxijos, 
d)s (ptXos, d)5 opàdrjp05 ôptèpopos' taTapévrjs 
CFTrfOeï yeïpa '&éXa<j<je Ùvcrtpepov, dupa àè phprjs 
6)5 âéxcôv êfiXi-^ev êirtyjiabovcra %è paZ&v 

Seçtr epï) vâpxYfcre yvvaipavéos \iovvaov. 
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la&ùite à Pan. «Mais toi 1 (J) , Bacchos, pour traduire ton amour, feins cette 
rougir trompeuse, imitation de ia pudeur. Prends un visagfe sérieux et 
modeste; tiens-toi près d’elle , comme sans le vouloir. En portant ses filets, 
partie la jeune fille avec une admiration artificieuse.» En conséquence,' 
Kœchly et Ludwich ont transporté 65 - 7 o après a 7 A pour supprimer cette 
contradiction. Ils n’ont pas vu qu’ils en laissaient subsister plusieurs du 
jnême genre. Au vers 1 58 , Dionysos aborde Béroè en lui disant : 

ApTSfit, izjj créo T<5£a; ti$ rj/pnetes asto $apérpy)p; 

et c’est seulement aux vers 29 4-2â5 que Pan lui enseigne à dénigrer la 
leauté des déesses pour exalter celle de son amante : 

xai \dpna$ xixXri<TX£ yspstovas, dpi(pQT£po)v Sè 
fiop(pyj P&HOV dvctTTTS, xoù kpréptSo 5 xoà kfhfvq*. 

De meme, après une déclaration d’amour, Dionysos se tait, forme arti- 
ficieuse de l’admiration (i 64 ) : 

êvV£7T£ SdpLëoï èyjjôV ânOLTïfXtOV, 

sans attendre le conseil de Pan (933) : 

r 'i r suSoiXéov cr£0 &dfj.ëo$ êyé(ppovt $£Îkvv£ criyrj 

Enfin la timidité arrête les mots sur ses lèvres au vers i3 9 : 
ctXXa (pèëôt) TxenéSrjTQ, 

avant qu’il en reçoive l’avis au vers 2 33 : 

dXXa (pSSos {Â£&é7T£( <T£ crotôÇpovos êyyvOi xouprjs. 

La Conclusion est évidente. Si Dionysos avait besoin des leçons de Pan, le 
cours de tactique amoureuse (so 5 - 97 3 ) devait être placé au début du 

2 1 6 et seq. £ù lé, Mx%s, rs&v à^srijyàv Èpebvwv 

piprjArjs èpvôrjpa (pépeov àTrarrfXtov alhovs, 
ota. cratoippovéovaav éycov dyéXcurrov ÔTro)Tn}v f 
d)5 déxo) v B epàys t ryeààv foracro • xa i Xiva isd XXo)v 
B-avpart fxèv hoXio) pohoethèa hépxeo xovpyv. 
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chant. Mais puisqu’il a su s’en passer, le discours de Pan est une addition 
inutile. On peut penser que Nonnos, au cours d une révision, 1 aurait sup. 
primé. En tout cas, si on rapproche 275 de i()5 , les deux vers se font 
suite, sans solution de continuité. 

Revenons donc aux vers 65-70 qui doivent rester à leur place. Tout 
l’intervalle entre ces vers et la visite de Bacchos a Pan est rempli par le 
manège amoureux habituel chez Nonnos : hésitations, apostrophes , tra- 
vestissements, déclarations en jargon précieux. Chemin faisant, se ren- 
contrent quelques interversions. La première 189-188 est due à u ne 
inadvertance du scribe. La seconde est plus curieuse. Elle est dans le 
discours de Pan : «Dis-lui' 1 ) pour louer sa beauté qu’Hèra n’en a point 
autant en partage; juge les Charités inférieures à elle; trouve une critique 
à faire sur les traits d’Artémis et d’Athèna; déclare Bétoè plus brillante 
qu’Aphrodite. La jeune fille, à entendre ces blâmes menteurs, joyeuse de 
ta louange, se rapproche de toi. Moins lui plaît en effet toute la richesse 
de l’or que d’entendre vanter sa beauté de rose qui dépasse l’attrait de scs 
contemporaines. Touche la vierge par l’éloquence amoureuse de ton silence; 
envoie-lui de face des œillades répétées. Frappe à plusieurs reprises ton 
front de ta main ouverte; montre par un silence réservé ton admiration 
artificieuse.» Les vers 2 22-22 3 ont bien l’air dêtre les doublets de 2 3 1- 
2 3 2 . Mis en marge sans doute ou dans les interlignes par le poète, en 
vue d’un échange, ils ont été maintenus et mal insérés par le premier 
éditeur et sont la cause de tout le remaniement. Enfin, un peu plus loin, 
quand Dionysos, pseudo-jardinier, veut se faire engager par Béroè, il lui 

0) 22 1 xâXXos èTTQLtvTjcrxs, Ôti t yXixov ov Xàyev Hprç, 

99 /i naï Xàpnras xlxXyaKe yepdovas, àpÇoTépuv Sè 

225 poppv ^pov àva^TS, nat Apréfxàos xxi kdrjvys, 

xai Bspàyv àyôpeve ÇastvoTépyv kppohhyr 
Kohpyj S’ daaîovva Teyv ipsrjhtjfiova fxofx^v 
atvœ T£pTïopiévr}''&\éov Ïo-vxtxi' ovx èdéXei yàp 
ôXGov ôXov y^pvveiov, Ôcrov poàérjs asepi p.op<pys 

9 30 eivatsiv, Ôti xâXXos virépGaXev ffXtxos 1j€ys. 

9 31 UapOevixyv S’ ès èpwra vorjfxovi &éXye aiœnYj, 

9 3a 'ntvvfjiévcûv fiXeïpâpwv àvT&Ttia ve^para 'xép'jwv' 

222 'ZtfsTtTapiévy Sè pLéTunov âïpeàéi ysipi arasas _ 

a9 3 ÿevlaXéov <réo èyéppovt heixvvs atyy . 


ÿante ses services pour chaque saison. «Au lever du printemps (I) , je te 
lierai dès l’aube : tes fleurs sont épanouies. Quand cueiilerai-je des lys 
e t des roses??? À la réflexion, Nonnos a trouvé peut-être qu’un distique 
était peu pour une si poétique saison, il a dû ajouter en marge : «Vois^ 
g&mme l’hyacinthe s’élance vers le myrte voisin, comme sourit le narcisse 
pcn&hé sur l’anémone.?? L’addition a été insérée, on peut le dire, hors de 
raison, entre 3 oo et 3 o 3 . 

Las des déguisements, Dionysos se fait connaître et parle à visage et à 
cœur ouverts ( 355-4 38). Il n’est pas plus heureux : Béroè se bouche les 
oreilles Kœehly et Ludwich indiquent une lacune au milieu de sa tirade 
galiinle* «Je t’apporterai ^ les dons resplendissants de l’Eridan lumineux. 
Mais ta beauté blanche et rose fait honte à toute la richesse des Héliades; 
à l’égal des rayons de l’Aurore le col de Béroè brille pareil à l’ambre,*, et 
la ipierre éblouissante; l’éclat de ton teint l’emporte sur les marbres pré- 
cieux. ?? Comme cette construction suppose une asyndète au milieu de kzh , 
on est tenté de la supprimer, et du même coup la lacune, en faisant de 
l^ppapa TtpiyevTot une apposition à XiQov darpdTrrovTa. Comparer \e teint 
de Béroè à un marbre éblouissant de blancheur, ce n’est pas lui faire injure. 

A son tour, Poséidon se met en quête de son amante. Il la cherche 
( 445 - 446 ) et la contemple des pieds à la tête, èx vfoSbs dyjpi xctpyvov (447). 
Il manque évidemment ici une transition : le moment où il découvre la 
jeune fille. Mais le thème est indiqué; Nonnos se réservait sans doute de 

(l) 093-94 Eiapos âvréXXovTos Ècbios sis crè fiotjcroj' 

âvdea crsfo t édyXp TzrÔTs xpiva xal péSa tiXXco; 

3 oi-oa yvïhe , t rsüs vâ xivdos èirér pe%e ysfrovi pépTO?, 

‘Ttfôôs yeXâa vâpxtacTOS è'ztdpwcFxoôv àvep. wvyj. 

L’intercalation de 374-370 entre 371-372 doit être maintenue; mais la formule 
àXX * êpéeis peut suggérer l’idée que l’objection, présentée selon les règles de l’école, 
est une trouvaille postérieure. 

(4) 4 19 et seq. Eis crè xopï<Tcr(*) 

Sûupa SiacrnA£ovTa (pepzvyéos Èp/Savofo* 

S’ 6 Xov ÔXGqv èwou<j%üvet aéo pop^?) 

Asvxôv èpev 6 iô(*) nx > fîoXats §’ âvTippoizoç tlovs 
eïxeXos yXéxTpw B spàys apapécrcreTa* oLvyj/fv (lacune) 
xai Xidov acTTpdtTTTOVTa* t sou ypobç sfôos èXéyyei 
pLâppiapct TtpajevTa. 
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décrire à loisir l’apparition de Béroè. Poséidon avoue donc son amour en 
style précieux et sans succès. Sa déclaration repoussée, il se tourne vers 
Aphrodite et Adonis qu’il comble de cadeaux. Alors la secourable Aphro. 
dite — pour aider Nonnos à remplir le chant XLIIÏ imagine d établir 
une lutte entre les deux prétendants : le vainqueur épousera Béroè. 

5 iA às $é ke vixti'cret, Bepéjji» àvdeSvov aysaOco (lacune} 
ipjpotépois (pi ao s opxos. 

La lacune n’est pas rigoureusement indispensable : iyéaôco suggère de 
sous-entendre ’éertoo avec opxos . Peut-être vaut-il mieux pourtant supposer 
que Nonnos comptait mettre là un raccord pour parfaire la ressemblance 
avec un passage d’HoMÈBE, Od., III, 70 et seq. 

oTtnérepos Sé xs vtxn'ay xpsicrcrvv re yévtrrou, 
jnvazÛ’ éXàv éù vsdvvx yvvaïxa te oïxaS' àyéuOo). 
oi dXXoi ÇuX 6 tvto. xa) &pxia usicrrd racines 
valons Tpoltjv sptêcoXctx a x.t.X. 

C’est donc la guerre. Des musiques belliqueuses éclatent, comme d’ha- 
bitude (XLIII, 1-9), tandis que Béroè redoute à part soi l’hymen de Poséi- 
don (9-1 5 ). Dionysos fait ses préparatifs (1 6 - 33 ) et Poséidon aussi, mais 
moins longuement ( 34 - 36 ). Sur le champ , les troupes bachiques se jettent 
sur les animaux marins ( 36 - 5 1), sans attendre qu on leur indique leur 
poste de combat (52-69). Viennent alors les discours traditionnels des 
deux chefs. Celui de Dionysos, particulièrement prolixe, est coupé par 
une interversion (82 , 85 , 83 , 84 , 86) et une lacune après 124 , inutiles, 
semble-t-il, l’une et l’autre. Voici le premier passage, sans tenir compte 
de l’interversion. «Que le vieux Phorkys® habite le Tmole après ses 

0) La transposition 28-27, admise par Marcellus, Kœchly et Ludwich, nest pas 
indispensable; xal ris peut-être séparé de Xécov, et deux propositions de suite au 

participe sont fréquentes chez Nonnos. 

(*) 81 et seq. Kai v&èrqv T (jlùjXoio (jlstSl PpvôevTas èvavXovs 
yrjpaXéov ftôpxvva SfSaSaTe &vpaov delpetv, 
xal 'Zârvpos pLevéyjxp{iQ$ èàv vàpdrjna rivacrecov 
hïÿaXéov N rjpijai pLeraeTijaeis &aXâ<JGr)s 
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couvertes de mousse; apprenez-Iui à brandir le thyrse. Qu un sa- 
tyre intrépide , en agitant sa férule, chasse de la mer Nérée réduit à la soif 
e t que, sur la terre ferme, le vieillard devienne un ouvrier vigneron dont 
j e s mains travaillent à l’air libre.?? La suite des idées est très nette; l’ex- 
jifessiou dXcoevs dypavXoïs 'nfaXclpitjct , qui étonne Græfe, est une recherche 
de ptyle, comme L’humide Nérée, devenu ^epcraîds, aura soif et 

ne travaillera plus sous l’eau, mais à l’air libre. En rapportant, grâce à la 
(ranîipositïûn, dypxvXois &ctXdpLycrt au Satyre qui poursuit Nérée, on enlève 
à l'fixjjL’ession tout son mérite. Le cas est un peu plus compliqué pour la la- 
cune. Dionysos proclame qu’il ne lutte pas seulement pour la jeune Béroè , 
mais aussi pour la ville que Poséidon , vaincu , pourrait détruire. « Elle pos- 
sède deux privilèges : si elle a le voisinage de la mer, elle a , par myriades , 
les plants de Bacchos , signe de notre victoire. Car pressé par la mer (lacune) 
mais, comme jadis pour Pallas, qu’à la demande de Bacchos, un autre 
fjcerops vienne en arbitre, afin que ma vigne, protectrice de la cité soit 
célébrée comme l’olivier. Je donnerai une autre forme à la ville, je ne la 
laisserai pas près de la mer, mais je couperai de ma férule les collines 
rocheuses pour combler le gouffre marin auprès de Bérytos.?? Græfe, 
Kœchly et Ludwich admettent la lacune. On est surpris de voir que Dio- 
nysos, après avoir nommé les deux privilèges de Béroè ajoute : « signe de 
notre victoire. ?? Poséidon pourrait en dire autant. Ce vers semble mal 
|)lacé; il conviendrait mieux après 127, quand Dionysos imagine que i’ar- 
bitrage d’un nouveau Gécrops ferait de la vigne l’égale de l’olivier et lui 
donnerait la victoire sur Poséidon, comme jadis à Pallas. II faudrait alors 
corriger dyytdXov qui n’offre pas plus de sens à cette place qu’à l’autre. 


dpnreXôets Si yévono yépwv yepaatos dXwevç 
dypavXots 'üsctXàp.rjGi, 

^ îaa dpL^ùTspov y dp, 

el Xàys yehovct tï6vtov, éyei fivrà (xvpia Bd ixyov^ 
vixrjs î/pexiprçs arjfjujiov àyyiâXou yàp (lacune) 

AÀX<£ 'csaXauorépnv perd IlaAÀdSa piâpTVpt B dxyjp 
Kéxpoÿ àXXos Ïkoito hiK<x<TT 7 ÔXo$, o(ppa xal aùri} 
apmeXos delhoiTO pepénroXis, &s ts ep èXa Irj. 

Ka l ^sàXios reXéfjas érspov tùttov, oiï [iiv èdau 
èyyùs dX6s , xpavaàs Si ra/ücSv vâpOrjxi xoXùôvas 
^0 yehova BrjpvToïo yeÇvpdx tco j3vâdv <2Ap;ff. 

16. 
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Une correction , facile paléographiquement et convenable pour le sens sérail 
aiytaXov (1 h Ainsi établi, le passage signifierait : «....afin que ma vigne 
protectrice de la cité, soit célébrée comme l’olivier, signe de notre victoire 
Je changerai la forme du rivage et de la ville; je ne la laisserai pointe..* 
Le discours de Poséidon ( 1 4 5 - 1 91) contient aussi les verbeuses rodomon^ 
tades habituelles Le combat s’engage par un semblant de mêlée (192- 
22/1) où paraissent d’un côté Mélicerte, Triton et Glaucos, de l’autre Pan. 
L’intervention de Mélicerte mérite d’attirer l’attention. «Près de la crèche 
marine^ du Gronion des gouffres, Mélicerte vibrait la lance des abîmes, 
Il a attelé le char isthmique et accroché au caisson qui roule sur les flots 
la lance du roi des eaux, rayant la surface de la mer du trident à trois 
pointes, il a attelé le char isthmique et le rugissement des lions indiens se 
mêle au hennissement des chevaux. » La répétition de l’hémistiche ÇsvÇas 
Icrdpuov olppta est gênante (sans parler de êyysi'rjv , 1 97 et ëy%os, 199), car, 
s’il est vrai que Nonnos affectionne les reprises de ce genre , c’çst toujours 
pour obtenir un effet déterminé. Ici rien de tel n’est possible. On se de- 
mande, en outre, comment Mélicerte peut rayer la surface des eaux avec 
le trident qu’il vient d’accrocher dans le char. Manifestement les vers 1 98- 
199 et 200-202 sont des doublets; il faut mettre un des deux groupes 
entre crochets, de préférence 198-199. 

Viennent ensuite un thème connu : Protée et ses transformations^, et 

(l) En général , chez Nonnos, il n’y a qu’un accent dans le dernier pied, et de pré- 
férence sur la pénultième; mais on rencontre aussi deux accents, cf. par exemple 
XL 1 I, 4 55 et XLIII, 46 . 

(9) Deux vers, i 63 -j 64 , ont été déplacés différemment par les éditeurs : Marcellus 
les joint à i 48 ; Kœchly et Ludwich à i 46 . Je me rallierais plutôt à cet avis. L’erretf# 
est due probablement, comme presque toujours, à la mauvaise intercalation d’une 
addition marginale. 

196 et seq. Kai fivdlov Kpoviatvos d X&péxTôj nrapà (pdTvy 
èyyelnjv èXéXiÇe v vn oGpvylrjv M sXixépTtjs, 

ladfjitov dpp a, xai vyponôpov fiamXfjos 
éyyos âXtxvTjpuht nroLpydjpycrev drnjvr), 

TpiyOahlr} yXcoytvi &aXâ<r<Jtci vgütoc yjxpdaGtov^ 

£eé£a s lcrdpuov dpfx a* xal fanelp) ypsfiSTtcrixcjj 
ïvhwwv xsXdhypa ovvenXaTâyycre Xsôvtwv. 

(4) Cf. p. 209 et seq. 
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des développements d’école, avec énumérations, sur les Néréides (2 53 - 
285), les fleuves (286-306), les Bassarides et les Silènes (307-328). Le 
passage sur les Néréides a certainement été plus troublé que ne le laisse 
plrattre dans son texte, sinon dans son apparat critique, l’édition Ludwich. 
Après avoir énuméré les exploits de quelques Néréides, Nonnos continue 0>: 
a Portée fermement sur son dos marin, le pompile soulevait, à travers les 
Ilots, hors de leui atteinte, Eido. Gomme un cocher, qui prend un virage 
lelon les règles , fait faire un tour complet au cheval de gauche près de la 
|orne et obliquer le cheval de droite, donne du jeu au mors, presse de l’ai- 
guillon , profère d’effrayantes menaces, ployé , penché, genoux collés contre 
le bord, hanches inclinées, et, pour pousser le cheval docile, le fouette un 
peu d’une main légère et habile, jette un regard en arrière et tourne la tête 
|pour surveiller le char du cocher qui le suit, ainsi les Néréides à cette 
[heure , dans la carrière humide du combat , poussaient les poissons pareils 
à des coursiers rapides. Une autre dans sa course marine s’avançait, guide 
d’un dauphin au-dessus de la mer, et, sur le dos d’un poisson franchissant 
les eaux calmes, elle courait follement sur les flots.» Il faut d’abord 
signaler comme une gageure cette étonnante comparaison faite avec des 
vers entiers ou des hémistiches empruntés au chant XXXVII Elle a le 


968 


‘J7O 


275 


280 

281 

283 

282 

a 84 


(*) 


K ovfîl^cov S drivaxTOV dXiTpe^écov èi ri vcotcov 
nropniXos yjépTa^e hl tihctTOS àGpoyov 
Ôs hé t ts fansveov èXarr^p tnro xvxXâht réyyy, 
hoypLœaois ÔXov fanov dptGTepdv èyyvdt vi)a<jr}s, 
hsÇtTepàv xdptÿete, nraptepiévoto yjx Xtvov 
xévTpcp èirtcnrépypyv, TSpoyéù)v 'zsXtfÇnnrov dirsiXrjv, 
ôxXâÇwv èntxvpTos, èir avTvyi yovvaTct 
i£;6: xApirTo^iévy, xai èxovatov Ïwîfov èXaüvwv 
(j 3etho(Àévy nfaXdpy rsyyyjpiovi fiaiàv tfidcraet, 
ôfipa {3aXà)v xaTÔirtcrdSj nrapeXxopivov nrpocTùjirov 
hîfipov oiriadoirbpoio <pvXâ<j(TSTat yvtoyfjos* 
tôt e N rjpethes htepijv nrepi vvaaav dy&vos 
iydûas wxinrèpotGiv èotxÔTas tfXao-av fan ois. 

ÂXXy §’ dvTtxéXevdov dXlhpopov eïye nfopelyv 
rjvioyps heXÇwos vnepxij^atTa S-aXavcrys. 
vd)TCt) h* lyOvàevTt xadmneüovtra yaXijvrjs 
vypopavrj hpôp.ov eTye. 


271= XXXVII, 208; 272, cf. XXXVII, 220; a? 3 = XXXVII, 218; 27/i, cf. 
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tort de n’être pas exactement en situation. Nonnos Ta trouvée après coup 
comme plusieurs autres ® , l’a ajoutée en marge et son éditeur l’a introduis 
au petit bonheur. Il se trouve qu’elle coupe l’énumération des prouesses 
des Néréides, au lieu de venir h la fin. D’autre part, si on compare les 
deux groupes de vers 281-283 et 282-286, oii est frappé de leurs res- 
semblances. Un hémistiche y est, pour ainsi dire, répété : 281, aXlSpop^ 
sï%s 'GTopeirjv et 2 84 , vypopLavij Spôpov sîys — ce qui est bizarre, s’il s’agit 
de la même Néréide — et les dauphins figurent dans les deux groupes. 
On en vient a se demander si 281 et 2 83 ne sont pas une addition inter- 
linéaire mal insérée et si leur place correcte n’est pas après 286. En tout 
cas, pour avoir le texte primitif du morceau, il suffirait de mettre entre 
crochets 270-283; 282 serait la suite normale de 269, ce qui est très 
possible. On pourrait peut-être alors conserver yvv donné par les 
manuscrits au vers 282. Car s’il est vrai que le nom propre du vers 269 
ne peut pas être \vd donné par les manuscrits — parce qu’Ino vient d’être 
nommée au vers 262 — il n’est peut-être pas non plus E iScS. Il n’est pas 
impossible qu’il y ait là une allusion à un personnage et à une légende 
qui nous échappent. Ce qui paraît sûr, au total, c’est que la comparaison 
est une intercalation; le aXXrj de 281, qui a tant intrigué Græfe ( locus est 
impediimimus ) continue d’une façon anonyme l’énumération des Néréides. 

La fin de la bataille est sans grand intérêt. Dionysos, vaincu avec le 
consentement de Zeus, se retire pour ne pas voir le mariage de Poséidon 
et de Béroè (372-408) et les fleuves accourus avec des présents de mariage 
(4o9-4i8). Eros cependant a rejoint Bacchos pour le consoler. Il lui 
promet l’amour d’Ariane , de Pallène et d’Àura et nous annonce ainsi le 
sujet des deux derniers chants. Dionysos quitte alors l’Assyrie et par la 
Lydie, la Méonie et la Phrygie sort d’Asie pour gagner l’Europe. 


XLIVXLVXLVI. — PENTHÉE. 

Après le roman amoureux de Béroè, selon son goût de l’alternaq®, 
Nonnos introduit l’épisode tragique de Penthée. L’invocation du chant XXV 

XXXVII, 355 ; 2 7 5-2 76=XXXVII, 2&2-a53; 277, cf. XXXVII, 2 5 4 ; 278 ,cf. XXXVI 1 A 
255 . 

(l) Cf. p. 1/12 , n. 2. 
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l’a fait prévoir mais cela ne prouve pas que l’épisode fasse partie du 
primitif®, puisque l’invocation elle-même est une addition postérieure, 
[bailleurs, on l’a vu®, des précisions inopportunes de Nonnos ont fait 
de cette histoire un anachronisme. Si Actéon meurt au retour de la guerre 
des Indes, si Penthée naît après la mort d’Actéon , il n’est pas possible que 
ffiom'sos, en arrivant à Thèbes, y rencontre Penthée à l’âge d’homme, 
poutre part, le poète a voulu trouver dans la tragédie thébâine la matière 
de trois chants. Le développement est parfois pénible et artificiel : il y a 
des emprunts aux chants précédents, des légendes trop longues, des ad- 
iitions, des remaniements précipités et des lacunes. 

Quoi qu’il en soit, Dionysos, entré en Europe, traverse l’Illyrie , l’Hémo- 
nie, dépasse le Pélion, arrive en Béotie. Comme au début du chant XXII, 
des prodiges annoncent sa venue. «La source® se mit à jaser à l’endroit 
ou, frappant la surface du sol, le cheval au sabot humide fit jaillir l’eau 
qui porte son nom. L’Asope dansait en roulant ses flots foudroyés et son 
embouchure eut des remous. Avec l’Ismène son père, Dirkè menait la ronde 
de ses eaux agitées. Une hamadryade émergeait, à demi visible, du feuillage 
d’un chêne et chantait en haut de l’arbre; elle glorifiait le nom de Dionysos 
.orné de feuillage et la Nymphe aux pieds nus de la fontaine lui répondait. 
Le son montagnard du tambourin brut retentit aux oreilles implacables 
de Penthée.» Les portes de la ville s’ouvrirent d’elles-mêmes et ne purent 

p| Cf. p. 56 . 

(2) Les mois xepa<rw fiéXoç, XXV, 1 1 permettent peut-être de penser que Nonnos 
se faisait peu d'illusions sur le lien qui unit ces trois chants au reste du poime. 

(3) Cf. p. 83 et seq. 

6 et seq. K ai Kprjvr) xeÀaSrçcrsr, tiny ydovbs ixpov dpâ^as 

vypàs ôvv£ ittitsios sTr&vvpLOv éyXvpev tf8<yp' 

Â<7fit>7r os èy^ôpevs '&vpt'rrvo& xeupioLTOt crûpœv 
xai ^fpo^oàs èXéX&s' crùv Lrp irjvü Sê t oxrjt 
10 xvxXdSot* <x10{kt<tov(t<x poàs cbpytjcrotTO A ipxrj. 

Ka/ TZOTé t is hpvôevTOs àra/£a<ra xopüfi&ov 
r}p,i(pàvï)s èXlyoiivev ÀpaSpvdte v\f/ôOi iïéviïpov, 
otivopa xvhaivovcFoi xopvpL%o(pàpov Aiovù<tov’ 

'tivjyatr) S* opà(pù)vos âa-âp&aXos îaye N vpfprj. 

*5 Ka i xtûttos oùp£<riÇotTos dSsÿtfTOio fiostrjs 

Il svdéos âcnràviïoHTtv èTrsa-pLccpàyrfcrev âxovats. 
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être refermées. En cachette du roi ses soldats dansèrent des rondes 
bachiques. «Dans les montagnes W les ourses formidables hurlaient de 
rage; la panthère grinçait des dents et s’élançait en bonds aériens. Le bon 
dans ses ébats folâtres envoyait à la lionne sa compagne un Tendre rugis* 
sement. » Il est certain que cette apparition des animaux n’est pas à sa 
place. Le poète situe la scène èv ovpsai , comme le bruit du tambourin!; elle 
ne peut donc être mêlée aux descriptions de la ville. Mareellus avait raison 
de placer les quatre vers après i 4 . Ils sont certainement une addition 
marginale mal insérée : ils séparent 29 de 33 , qui lui est intimement 
uni. 

Dans le palais même de Penthée, les présages funestes se multiplient 
Agavè a eu un songe prophétique (46-122), comme Sémélè au chant VII 5 
i 42 et seq. , comme Dionysos au chant XVIII, 174 et seq. Le passage a 
été visiblement remanié : il y a une lacune après 1 06 et 119-120 ont été 
rejetés après 122. Il faut l’examiner. Le récit même du songe d’Agavè est 
suivi de ce résumé (2Î . «Tel est le songe effroyable dont la vue fit pâlir 
Agavè». Immédiatement après, «au point du jour (3) , elle mande le devin 
fils de Chariclô». II ordonne un sacrifice propitiatoire auquel assistent 
aussi Cadmos et Penthée. Au cours du sacrifice se produit, après une 
lacune, un prodige effrayant : des serpents mâle et femelle entourent la tête 
de Cadmos — et d’Harmonie, dont nous ignorions la présence. «Et c’est W 
un nouveau sujet de crainte après la crainte du songe antérieur. » Les vers 
déplacés, 119-190, servent de conclusion à tout le passage^ : «Telle 
est l’apparition qu’elle vit et, au souvenir de ce songe prophétique, la tendre 
Agavè était agitée par la crainte. » Les vers 119-190 ne font évidemment 
que reprendre le vers 80. Ces sortes de reprises, on Ta vu dès les premiers 

3 o <î>ptxaXéai §' làyyvav èv oàpeat Xvaaàhes âpxror 
3i xai yévvv aîdvvGovva xai v\pnrÔTï)TOV èptoijv 
3 a zsàphaXis ywprjTcr Xéwv hé t ts d %pàv ddvpojv 
34 peiXi^tov fipvyYfp. a < 7 vvrfXtxi rtépiTre Xsalvy. 

80 Tloïov ôvap jSXocTvptoirôv vnzàyXoos sihev kyaütj. 

89 Ùpdpivr) xaXéeava S-erjyôpov via XaptxXovs. 

(1) 121 Kat (pôGov dXXov êxpvt Ta pezà zspozépov (pôGov tinvov 

(5) 119-120 T oïov fàev 'GTots (pdepa xai ôpfirjevTos ôvelpov 
pvrjaapévr] hshôvrjz 0 (pàÇü) (ptXôzexvos kyavrj. 


NONNOS DE PANOPOLIS. 


249 

dénoncent une intercalation. D’autre part, Nonnos s’est imité lui- 
, en reprenant ici les détails du songe de Sémélè, VII, i 4 2 et seq. 
Jja convocation de Tirésias s’y faisait dans les mêmes termes : « Cadmos M 
ûiïitfh le devin, fils de Chariclô, de bon matin». Un sacrifice propitiatoire 
$ait également commandé, Sémélè était couverte du sang de la victime 
etÉ*eme, à la vue de l’Asope, comme Agavè ici à la vue du prodige, elle 
cfficeftiil une seconde crainte : (poèov ctXXov ëSexTO (175). Tout porte 

jfiroire, en somme, que la consultation de Tirésias et le sacrifice sont 
UI ie addition précipitée, inachevée en ce qui concerne le miracle intervenu 
au .cours du sacrifice. Les vers 119-120 ajoutés en marge ou dans l’inter- 
ligne, pour faire le raccord, ont été mal insérés. 

Tandis que tout le monde s’apprête pour les fêtes de Dionysos , Penthée 
©haie sa colère et ses menaces. Le début de son discours est très troublé. 
Le voici, d’après Ludwich^ : «Le présomptueux Penthée tint ces propos 
à ses serviteurs : amenez-moi le Lydien popr être mon esclave, vagabond 
|i(ïéminé, serviteur de la table de Penthée dans ses festins, pour me verser 
dans la coupe à vin un autre breuvage, lait ou douce liqueur ( lacune ) la 
soeur de ma mère, Autonoè, je la fouetterai à coups redoublés et nous 
couperons les boucles intactes de Dionysos. » Le début du discours est trop 
abrupt , comme l’a remarqué Græfe, et bien que le vers soit métriquement 
Juste, il n'y a aucun rapport de sens entre le premier et le second hémis- 
tiche de 137. Mais la grande difficulté provient de ce que Penthée n’a 
actuellement aucune raison de frapper Autonoè et qu’il en aurait de fouet- 
ter Dionysos. Faute de trouver au texte un remède satisfaisant, il faut 
maintenir provisoirement la lacune. De même il faut garder à sa place nor- 
male et mettre entre crochets le vers 147. Ou qu’on le transporte dans le 

^ VII, 189 KaSfiOff &va£' xaXéaas hè Sreyjyàpov vïa Xa pixXovs 

'Gfp&tOS x.t.X. 

{2) i 34 et seq. ÀuSàv èpàv SzpaTtovza xopba are, &fjXvv dXrjzrjv, 
haivvpévov II evdrjos vTrohptjcrTYj pa zpairéZrjs, 
oivohôxco zsozbv âXXo hta<Jzâ%ovTa xviséXXrp, 
yXàyos $ yÀvxù %svpa... xa&iyvijTtjv zexovatjs 
i 38 Avtgvôyjv 7 t Xrjyrfaiv dpoi^airjfrtv ipiaaco, 

1^7 xai 'EfXoxâpLOVs zpr)^ù)(À£v dxspcrixôpov àtovv<jov. 

îi ïrTi^ 3'ï.ir^ correction de Falkenburg pour xaa tymjzris , jïîss ; zsXyjyrjrnv dpoi€aiy<riv , 
ûQrreclion de Græfe pour Xbyoïatv dpoiêaîoiair, mss; cf. p. 281 n. 1. 
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voisinage , il n’est pas en situation et interrompt , avec Tptâojpev^ la série des 
2 e personne du pluriel de l’impératif (xo(/<Wa ts, é'XxsTS, afare) ou celle 
des i re personne du singulier du futur {b7rdac7co , oXé&crco, t eXs'ero^ 

Tous ces troubles vont peut-être s’expliquer en étudiant la suite. «A ces 
mots du roD !) , les guerriers en armes rivalisaient de hâte avec les vents 
impondérables. L’armée immense se répandait dans les bois de pins, en 
quête des traces de l’invisible Lyæos. » Cette recherche reste vaine, car au 
chant XLV la situation est exactement la même : discours impératif de 
Penthée, recherche des soldats. «Son bouclier en main (2î , l’impétueux 
Penthée criait : Ô mes serviteurs, allez dans la ville et au sein du bois 
amenez-moi, chargé de chaînes, ce lâche vagabond. Frappé par Penthée à 
coups de fouet redoublés, il cessera d’ensorceler les femmes par son breu- 
vage empoisonné et fléchira le genou. Ramenez aussi des rochers ma mère, 
la tendre Àgavé, en proie à la frénésie de ces danses nocturnes errantes; 
saisissez les mèches dénouées de sa chevelure en désordre. A ces mots de 
Penthée, les serviteurs, d’un pied rapide, s’élancèrent sur la pente escarpée 
de la haute forêt, en quête des traces de Dionysos errant sur les monts.» 
Le rapprochement des deux passages suggère une hypothèse. Il n’y avait 
peut-être primitivement qu’un discours de Penthée, qu’une seule recherche 
en forêt sur les traces de Dionysos. Pour intercaler une addition, Nonnos a 
divisé en deux ce discours et tenté une adaptation avec des retouches. Voila 

(1) 1 84 et seq. ils (papévov fiacnXrjos èireaTpaTÔwvTO payYjTal 

oi rXo(pôpot xeveofaiv èpthpahovTes difTais' 
xa ï (TTpar ôs dcnrsTOS yjqv éaco 'iïtTvwhsos üXys, 
iyyia pacrTevovTss ddrjrjroto Xva(ov. 

(2) XLV, 219 dairlha xov(pl(cov xopvOaiôXos ïays Uevde'bs' 

220 àpûes èpot , (ttsI^ovtss èv dcrTeï xal pécrov ijXnjs 
d£aré poi fiapvheerpov dvâXxtha tovtov dXrfr rjv, 
ô(ppa TVirels Usvdrjos dpotSalytriv tpâa&Xais 
prjxsTi (pappaxôsvTt tsotü Q-éX £ete yvvaîxas, 
dXXà yôvv xXivstev * dirà (rxoïréXoov hè xal avTÿv 
225 prfrépa j 3 a) tyevdstaav èpr)v (piXÔTexvov A yavYfv 
(potrahos dypvirvoto peraaTtfcracrOe %opetY}s f 
XvaaaXéyjs èpvaavres dvdpirvxa fiôrpvv èÔsiprjs . 
ils (papévov II evOrjos ôirdovTes coxét Tape tco 
éBpapov viptxôpoio hvcrépÇaTOv eis pdyiv tiXrjs 
23 o fyna paerrevovres àpiirXavéos àtovvaov. 


pmqüoi Penthée XLIV, 1 33 adresse à ses serviteurs (Sfioistraiv) une exhor- 
^tion trouvée trop abrupte par Græfe : le début s’en retrouve XLV, 220 : 
| èpoL Voilà pourquoi Dionysos menacé du fouet par Penthée XLV, 
222 (àpotëairfCTLv ifideOXats) était aussi primitivement le destinataire des 
|)ups de XLIV, 1 3 8 ( 'zgXtfyyatv dpoiëau'rfo-cvM). Dans la suite, en ajoutant 
une apparition à Àutonoè de Dionysos t armé du fouet de Pan, Nonnos a 
fait passer les coups sur le dos de la tante. Mais le remaniement trop su- 
I Rfkml laisse l'impression d’une lacune. Voilà pourquoi encore le vers 
t l\rj est isolé et errant. En faisant la coupure dans'le discours primitif, le 
I poète l’a séparé par mégarde de son contexte. Il est possible qu’il ait fait 
guite à XLV, 221, auquel il faudrait rattacher, comme l’a fait Marcelius, 
le vers 227, car il paraît choquant que Penthée ordonne de tirer sa 
«tend-re mère?? par les cheveux. La première rédaction aurait donc été : 
«Amenez-moi^ chargé de chaînes ce lâche vagabond en le tirant par les 
nûèches dénoüées de sa chevelure en désordre et nous couperons les boucles 
iptactes de Dionysos. » Voilà enfin pourquoi le vers XLIV, 187 : fyiua p&a- 
d 8 tj}{roto A vodou ressemble tant à XLV, 2 3 o îÿjna paaTSvovTSS 
ipc7r^$féû£ Atovucrov D’ailleurs, s’il fallait une preuve supplémentaire du 
remaniement, elle serait fournie par les deux vers suivants^ : «Tandis 
que le roi Penthée donnait ses ordres à ses sujets, Dionysos contemplant 
la nuit obscure... 5? La formule 6 <ppa.,. t 6 (ppct, si souvent rencontrée, trahit 
une fois de plus l’intercalation. Ainsi Nonnos a introduit ici, sans autre 
raison que son désir d’allonger le poème, tout le passage XLIV, 188 , — 
XLV, 2i 5 . 

Cette addition sent trop souvent la hâte, le remplissage, l’influence de 

{1) Au lieu de A vtovôtjv, le texte primitif pouvait porter, par exemple, vïa vôOov 
(XLV, 91) qui commandait xaertyvrjTrjs , maintenu étourdiment dans son texte par 
Ifonnos. Ainsi il n’y avait pas de lacune : « Amenez-moi le Lydien... pour verser dans 
la coupe à vin un autre breuvage, lait ou douce liqueur, et je fouetterai à coups re- 
doublés le fils bâtard de la sœur de ma mère. » 

XLV, 921 Amarré poi fiapvàeerpov àvâXx&a tovtov dXtfTyv, 

XLV, 927 XvcreraXérjs èpbcravTSS dvdpirvxa fiÔTpvv èôetprjs 
XLIV 147 xal uXonapovs t prj^œpsv dxspaixôpov Atovvcrov. 

I (3} Ludwich a noté, sans tirer la conclusion, que XLIV, i87=XLV, 93 o+ 938 . 

w XLIV, 188 et seq. Ôfipa pèv èvvaérçu tv &va% èireTéXXsTo Revdevs, 

rôppa xai Atôvvaos dfieyyéa vùxTa àoxebw x.t.X. 
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l’école. C’est d’abord une prière nocturne (191-216) de Dionysos à Sé- 
lènè-Hécate pour lui demander de voir Penthée mort (206) et poursom 
par les Érinyes, 208 et seq. (l) . En réponse Sélènè rappelle les rna1ij eur(i 
survenus aux ennemis du dieu : Lycurgue, Oronte, Dériade et fait allusion 
au mythe des Tyrrhéniens que nous retrouverons dans la suite (217-952) 
Les Erinyes viennent assiéger le palais thébain (253-277) et Dionysos, 
brandissant le fouet de Pan, pénètre auprès d’Autonoè. Par un long dis- 
cours — invention étrange et inopportune — il lui persuade qu’Actéou 
n’est pas mort, mais est devenu l’époux d’Artémis (278-818). 

k Possédée d’une joie frénétique » , Autonoè se met à la recherche des deux 
époux et rencontre Agavè écumanle, convertie déjà aux mystères bachiques 
(XLV, i-3o). Sans qu’on le dise explicitement, elles doivent partir en- 
semble pour le Cithéron ( 3 1 - 3 5 ). La fête mystique y commence déjà et 
attire les Thébaines ( 36 - 5 1). s Une jeune fille (2) , amie des chœurs, s’é- 
lance de sa chambre aux sons de la flûte en corne percée de trous. Le son 
du tambourin brut s’entend à la ronde et excite les vierges; des palais 
magnifiques il les chasse, bacchantes solitaires, vers la montagne élevée, 
Une jeune fille enthousiaste , d’un pas rapide , cheveux aux vents, s’échappe 
de son appartement. Délaissant la navette et la toile d’Athèna , elle néglige 
et rejette la résille de ses boucles, se mêle aux Bassarides et devient une 

U) Il est possible que les quatre -vers sur les Érinyes (9 08-211), qui viennent si 
étrangement après le vœu de voir Penthée mort, soient une addition. Ce qui inviterait 
à le croire, c’est, d’une part, la formule 6(ppa... TÔÇpa ( 254 - 255 ) qui introduit les 
Érinyes; c’est, d’autre part , le fait que le développement, rapidement ajouté, est seule- 
ment indiqué : il y a une lacune après 2 63 , c’est-à-dire au début d’une énumération 
(œv y [xév) , que le poète comptait achever à loisir dans la suite. 

< 2 > XLV, 42 etseq. 

K al t is èov &aXàpLoto xppolTvnos éxOops xoépty, 
aàXàs Ôre TprjTOivt dépôts iâyrjve xspâvrrjs' 
xai xtvttos atxptÇÔYjros dSeÿyjTOio ( Soslyjs 
usa pOevixds ^axyevvev, dn evrvxirœv Sè pieXdOpcov 
eîs Ôpos vipixâprjvov èpïjpidSas ijXave Bdxyas. 

Ka / r ts dvotvTprjÔstcra veXXrjevTt -sreS iXco 
xovprj XvviéOetpa SiéavvTo ^apÔeveœvos, 
xepxth a xaXXeiypacra xai ivotéXeiav kdtjvrjv 
xai 'UïXoxâfJLCOv âxôpuvTOV aTropptyava xaXvnr pyjv 
pibysTO BaavapiSevvi xai kovh éivXero B âxyrj. 


Rechante aonienne. ?? Une de ces deux jeunes filles était sans doute appelée 
l disparaître du poème. Les deux développements semblent des essais 
l’un devait exclure l’autre. 

Tirésias cependant se fait le prêtre de Dionysos, élève un autel et pré- 
L1-3 la fête avec la complicité de Cadmos ( 59 - 63 ). La colère de Penthée 
gpiHre les deux vieillards se déchaîne avec fureur ( 64 -q 4 ). En voici la fin (I) . 
«liais tu me diras que Bacchos a trouvé la vigne et le vin. — Le vin 
^traîne toujours les ivrognes dans les bras d’Aphrodite; l’esprit mobile 
de l’homme est poussé au meurtre par le vin. — Mais Dionysos a le corps 
et les vêtements de Zeus son père. — Des vêtements dorés et non des né- 
bfides sont la parure de Zeus qui resplendit parmi les bienheureux. Arès, 
putre part, latte avec les hommes, armé de sa lance d’airain, sans brandir 

un thyrse vineux. Apollon n’est point pourvu de cornes de bœuf Mais, 

liras tu, la déesse aux yeux pers, Pallas Athéna, entre en lutte contre des 
hommes armée du bouclier et de la lance congénitale ( lacune ), toi aussi 
brandis l’égide de ton père, le fils de Cronos. 55 Les trois derniers vers ne 
0ont pas en situation. Si Penthée montre que Dionysos n’a ni le corps, ni 
l'équipement de Zeus et de ses enfants, son adversaire ne peut lui faire 
une objection (aXX’ èpésis) en abondant dans son sens à propos d’Àthèna. 
A plus forte raison, Penthée ne peut terminer un discours à Cadmos et à 
Tirésias par un vers qui s’adresse à Dionysos. Transporter ces vers après 
XLVI, 48 , avec Marcellus, ne leur donne pas une meilleure place et 
tÉtraîne une correction arbitraire de êpéets en èpéeo. Il faut avouer son 


w 82 


85 


9 ° 


ÂXX’ èpéeis, Ôti B dxyos èirotviov eZpev ÔTSccpyjv 
oïvos dsi {isObovras èfiéXxerai eh k(ppoll tyjv, 
eh (pàvov dvraÔéos vàov dvépos oïvos èyeipet. 
kXXà Atos yeveryjpos êyet Sépias rjè %iTÛvas' 

%pvvea 'ïïé'jrXa (pépœv, ov veGptSas } vÿtpéSctsv Zevs 
dcrTpaTïTsi pLaxâpevvr xai dvhpdvt pLâpvarai kprjs 
yaXxeov êy%ps êyœv, ovx oïvoira B-vpvov àelpwv 
ov jS oéois xepâecrcn xepavfidpos êvriv kirôXXcov. 

M 3) zsorapids ^epcéXvv vv[x(^eïjvaTO, xai réxe vvpLpr; 
via vôdov xepôev Tût fiooxpaipw 'ssapaxoh^ ; 
dXX f èpéets- yXavxâTris es dpveva Srjpiv îxdvsi 
vvyyovov éyyos êypvva xai avirlSa IlaXXàs kôrjvrj ( lacune ) 
aiyïSa xai vù rlraive reoî) KpovlSao t oxrjos. 
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impuissance à guérir et même a expliquer le mal et mettre ces vers entre 
crochets. 

Aux violences de Penthée, Tiresias réplique très posément, très longue 
ment aussi, par le mythe de Dionysos et des Tyrrhéniens (9^169), i n t ro . 
duit de la façon la plus naïve par le vers io 4 : 

( 70 »', t éxos, rjv iôiXtjs, 2 txs\6v riva. pvQov èvtyco. 

C’est la reprise et le développement de la légende résumée en dix vers 
XLIV, 2/10-249. Après ce mythe, Tirésias, en bon élève des sophist^, 
prévoit une objection de Penthée : cfcXX’ spésis (1 70)* ^ réfuté immédiâ- 
tement par un second mythe : celui de Dionysos et du géant Alpos (172- 
21 5 ). Enfin le récit reprend; les deux vieillards vont sur le Cithéron, 
tandis que Penthée hurle à ses soldats de fouiller la ville et le bois, pour 
arrêter Bacchos, ordre qui met fin à l’intercalation. Les recherches dans 
la forêt ont une apparence de succès. Bacehos prend les traits d’un soldat 
et amène lui-même à son ennemi un taureau qu on prend pour le dieu mé- 
tamorphosé (228-261). Taureau et Bassandes prisonnières sont entravés 
sur l’ordre du roi (262-272). C’est 1 heure de la fête nocturne. Une lu- 
mière resplendit dans le palais, les portes s’ouvrent, d’elles-mêmes devant 
les Bassarides. Leurs entraves tombent; elles échappent miraculeusement 
à Penthée (278-286), comme elles avaient échappé à Dériade au chant 
XXXV et vont prendre part aux ébats mystiques du Cithéron. Il est malaisé 
au vers 287 de garder Tttvptuv des manuscrits et d indiquer une lacune, 
sous peine d’aboutir à ceci : «Les fugitives s en retournèrent et dirigéreml 
leurs pas vers la crête du bois solitaire : l’une mit en pièces un troupeau 
bovin de taureaux ( lacune ) qui perce la peau et souilla ses mains de sang 
en déchirant de ses ongles la peau dure des taureaux M. » La présences de 
l’adjectif fioétiv à côté de àyiknv exclut ravpav et l’adjectif pivo-cbpw invite 
à remplacer t&v pcov par S’uptju, comme lont fait les éditeurs jusque Mai 
cellus. D’ailleurs , on ne sent pas d’arrêt dans le développement. 

(1) 2 85 et seq. A» 8è Çvyovaai 

vôcrrtfjiov tyyos éxafiipav èpr)p.âÛos sis pcLyiv ÜXkj s } 
y fièv fioéyv dyéXrjv ùouTpeûcraTO t avpcov ( lacune ) 
ptvoTÔpu xaï %sïpas èds èpirjvaTo XvOpco 
t oLvpslrjv dvvysGGi hiaG%l%QVGa xaXvTTTprjv 
TprfyaXéyjv k.t.A. 


Les prodiges dans la ville succèdent aux descriptions du Cithéron. 

■ J)ans Thèbes W bâtie par la lyre Bacchos faisait apparaître aux yeux 
j e tous les citoyens des miracles changeants. Les femmes aux pas chan- 
tants dansaient, lèvres écumantes. » Là non plus, une lacune après 3 a 5 
ne paraît pas nécessaire. Èêax^euovTo est construit avec un instrumental 
e t avec un datif de manière (^siXeeriv). Le chant se termine par 
u n dernier prodige renouvelé du chant XXXVI, 3 21. et seq. : autour de 
penthée, pour l’affoler, tourbillonne une torche errante que ne peuvent 
Eteindre des torrents d’eau. 

Au début du chant XLVI, Penthée, délivré de la torche, a appris la su- 
percherie de Dionysos à propos du taureau et la délivrance des Bassarides 
jt- 5 ). Le voici face à face avec le dieu. Violemment il l’injurie et met en 
goûte sa naissance divine ( 6 - 5 i)^. Dans sa réponse insidieuse, Dionysos 
persuade au roi de se travestir en femme pour assister aux mystères du 
Câhéi'ûD. Le résultat ne se fait pas attendre. «Ces mots le persuadèrent^, 
car Dionysos flagelle et bouleverse l’esprit de l’homme en proie aux bonds 
g’une rage vagabonde ( lacune ) et la Lune complice de Bromios fond sur 
Penthée avec son fouet divin. U11 transport de rage violente envoyé par 
lélènè, auxiliaire de Lyæos, pour égarer le roi, montre à Penthée affolé 
des apparitions changeantes, met le terrible fils d'Echion hors de sa raison 

(l) 3a 3 et seq. XvpohptfTu S* svi BrjSy 

&a6paT<x usoixlXa B dxyos èheixvvs nfdGt 'üsokfoais* 
xai GpaXepotcri TzfààsGcrtv è&a xys6ovzo yvvaïxss ( lacune ) 
yslXsGiv dfipoxôpotGiv x.r.X. 

On ne voit d’antre cause au rejet de 1 5 après 1 7 qu’une distraction du copiste. 

(3) XLVI, 97 Ùs en rà)V iffapéirstGev , èirel vàov avSpôs Ipà tGGtxv 

(ponaXérjs èùôvrjGs xardaysTov départ X6 ggy)S ( lacune ) 
xai B pop.lcp GvvàeOXos èir é%pae Hevdéi M ijvrj 
100 haip.ovly (idcrrtyr Gvvepxp pévrjs A.valà) 

XvGGTjsiS &pCLGVS OÏGTpOS dpLSpGtVÙOlO 'SsXljvtjS 

Ç>d,G(j tara i3otxtX6p.op<pa fiepyjvÔTt Et evôét hei^as 
fipixrdv È^iovihrjv zfporéprjs pLSTédrjxe [isvotvfjs, 
xai GfiaXspYj HevOfjos èitsGpiapâyviGev dxovrj, 
io5 haipovbjs GaX'Kiyyos dXaGropa Sov7rov dpàGGMV' 
dvépa S’ èirrolrjGS. K ai sis S ôp.ov ijXvÔe Ylsvdevs 
oiGTpopavrfs, iffoÔéœv SriaG&heos Ôpyia B âx^ov' 

(poopiapovs §’ &t£e &vd)hsas x.t.X . 
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première, retentit aux oreilles abusées de Penthée avec le bruit maudit! d e 
la trompette divine et terrifie l’homme. Et Penthée rentra dans son p a l a i s 
en proie au désir fou des mystères de Bacchos et des initiés. Il ouvrit les 
coffres embaumés...» Tout ce passage est certainement troublé, kcedily et 
Ludwich indiquent une lacune après 98; Græfe et Marcellus rangent a i ns j 
les vers : 98, 102, 1 o 4 , io 5 , 99, 100, 1 01, 1 o 3 , 106; Scaliger après 
193 note : desunt quaedam. Si on récapitule les embarras du morceau, on 
remarque : i° que Penthée se laisse persuader parce qu’il est frappé de 
folie (eW) , ce qui rend le précédent discours inutile; 2° que dans dix vers 
il est nommé sept fois (Penthée, l’homme, le fils d’Echion); 3 ° qu’il y a un 
enchevêtrement inextricable de bonds furieux, de fouet divin , de trompette 
divine, d’apparitions changeantes, sans distinction entre l’action de Bacchos 
et celle de Sélènè; k° qu’après cette scène frénétique le roi va très 
lucidement ouvrir les coffres pour en tirer des vêtements féminins. On 
peut donner de ces troubles une explication vraisemblable , à défaut de 
remède. Primitivement le vers 97 devait se composer de son premier hé- 
mistiche actuel (sauf le v éphelcystique) et du second hémistiche de 106 : 

Ùs sl7tà)v 'iïapéTïsias xou eh Soptov rj\v9e fl sv9ev$. 

C’était la conclusion logique du discours : Penthée persuadé rentre au 
palais pour se travestir. Des raisons qui nous échappent, peut-être toujours 
le désir d’allonger, peut-être l’amour du fantastique, peut-être aussi la 
crainte de rien laisser perdre , ont invité Nonnos à introduire ici une série 
de vers disparates, inutilisés ailleurs. D’où proviennent-ils? On n’oserait 
l’affirmer. En tout cas, ils seraient mieux en situation, les uns à la fin du 
chant XLIV, quand Dionysos a demandé l’assistance de Sélènè, les autres 
à la fin de XLV, quand il fait apparaître aux yeux des Thébains des fr&épïTx 
'zsoixiXa et tourmente Penthée avec l’apparition d’une torche. La fin du 
chant, au point de vue de la composition, est sans grand intérêt (1 L C’est 
la tragédie thébaine avec ses péripéties pathétiques. Cette légende , célèbre 
dans toute l’antiquité, avait été traitée surtout par des poètes tragiques. 
Nonnos a suivi docilement ses modèles surtout Euripide et ses Bacchante 

(1) Les interversions entre 2 45 et 2 53 semblent dues à des inadvertances. 

(2) Cf. Koehler, op. laud ., p. 8 A et seq. 
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Kdïier ne lui attribue en propre que l’apostrophe à Sélènè et l’envoi des 
l^ytoénides , cest-a-dire le passage considéré ici comme une intercalation. 
Après le dénouement impitoyable, «suivi des Satyres») et des Égipans, 
Jîacclms fouette ses lynx et, dans toute sa grâce, part en cortège pour la 
broyante Athènes.» 

XLVII 

H y a deux parties dans le chant XLVII : la première est l’épisode athé- 
nien dTcarios et d’Erigone (1-2 64 ); la deuxième se décompose en deux 
développements : le séjour à Naxos et l’union avec Ariane (265-/169), le 
poyage à Argos et la mort d’Ariane (470-741). 

Pour justifier l’épithète donnée à Athènes au chant pré- 

cédent, le poète commence par décrire la joie bruyante qui accueille 
l'arrivée de Dionysos en Attique et l’implantation de la vigne. Le x&pos 

retentit ( 5 ), les chants bachiques résonnent sur les rives du Céphise (i5), 

les arbres murmurent (19)5 l es airs de flûte (22), les cris des Bacchantes 
éclatent (26) et les oiseaux se mêlent au concert, 3 o et seq. Tout ce début 
n est d ailleurs quune introduction postiche pour amener l’histoire d’Iça- 
rios 1 (2) . «Il n’y avait personne qui ne prît part aux chœurs dans la ville. 
Bacchos s en réjouit et vint dans la maison d’Icarios qui mieux que les 
autres jardiniers savait soigner les arbres de toute espèce.» L’épisode 
avait sans doute été traité séparément par Nonnos qui le tenait en réserve. 
Il débute de la même façon que celui de Brongos an chant XVII. Même 
Dionysos offre à Icarios la coupe pleine de vin presque dans les mêmes 
fermes qu a Brongos. 

XVII, 7 4 Sé%o, yépov, t 6 Se S&pov } ÜXtj? dpn raupa piep/pLvyjs, 

XLVII, 45 $é%o, yépov y t éSe §£pov, â SeSdacw hOrîvai. 

55 fSÔTpues ocvSpop.éti$ 'Gfatrfovéç eîcriv àv(t)s. 

Mais bientôt le ton change et l’idylle tourne au drame. Icarios a répandu 

068-69 Kai Sarépovs «ai lia vcls éypôv «ai Atfyxas- Ipâa-acov 
âSpôs àatyrfroi(Tiv èxdjpaae Bâxyos kdïfvaus r 

34 et seq. OvSé rts rjv dyôpevTos dvd 'urrôXiv. Aéràp o yaipcov 
B àxyps ès txapiov làpov tf'kvdev, Ôs ifféXev âXXcov 
péprspos dypovôpiœv èTepèrpoTnx Séi’Spa fivr èûetv. 


n 
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autour de lui la culture de la vigne. Les paysans ivres se croient empoi- 
sonnés. Ils assomment à coups de bêche, de hache, de faucdle le nouveau 
vigneron (106-1 ai), qui meurt en célébrant encore les bienfaits de l a 
vigne (ia 5 -i 36 ) : ohosèpov Bpo^'ov, fipotév (i 3 2 ). 

Les assassins enterrent leur victime. Reprenant alors un theme qui lui est 
cher, Nonnos fait apparaître l’âme du mort h sa fille Engone (i 4 8- 186), 
comme l’ombre d’Actéon apparaît à Aristée au chant VI et celle dOronle 
à Dériade au début de XXVI. Procédé commode pour amener un autre 
thème, connu aussi, celui des lamentations qui aboutissent à un suicide; 
c’est le cas d’Oronte, XVII, 27 1 et seq.; d’un Indien anonyme, XXIII, 65 
et seq. et d’un autre Indien quelques vers plus loin, 77 et seq. Il y a 
néanmoins un petit changement dans le choix du suicide Engone ne se 
poignarde ni ne se noie. Après avoir découvert la tombe de son pere (20 5 - 
LS), elle se pend à un arbre du voisinage ( a iA-. 9 a8)W. Pour mettre 
le comble à l’émotion, le poète a introduit encore un détail nouveau : le 
chien d’Érigone se laisse mourir de faim au pied de l’arbre. Zeus récom* 
pense tant de malheur et de fidélité en plaçant parmi les constellations le 
chien et ses maîtres, légende athénienne dont Nonnos conteste la venté 

Sans autre transition qu’une brusque indication géographique , on passe 
à l’épisode d’Ariane, lui aussi, sans doute, rédigé d’avance, au moins pour 
la première partie. «Baechos» dans toute sa grâce quitta le cours de 
l’Ilissos cher aux abeilles pour gagner avec son cortège le rivage deham 
couvert de vignes.» Autant l’histoire d’Icanos révèle les longs artifices; de 
l’école, autant le roman d’Ariane laisse l’impression générale de hâte et 
presque d’abrègement. On dirait que Nonnos, sûr d’avoir avec cette aven- 
ture connue assez de matière pour remplir son chant, a expédié le 
pement avec quelque précipitation, mais toujours en élève des «pM* 
Seul le début est traité avec une lente complaisance, parce qui con- 
fondait aux tendances favorites du poète. C’est, d’une part un mono bp 
de mythologie galante débité par Dionysos à la vue de la belle end 

« L’interversion 226 - 226 , simple inadvertance , a été' corrigée par tous les éditeur» 

depuis Græfe. , , 

(*î q65-6 iXta&ov hè péedpct. peX ippvra Mx^oç sclgcls 

ègpbs es ipireXèsacroLV èxapaasv âvTvyot NaÇov. 
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(27 5-9 9^)? ce son ^ d’autre part et surtout, les plaintes amoureuses 
d^riane abandonnée par Thésée .(32 0-4 1 8). Tout le passage est visible- 
ment soigné. Aussi n’est-il pas vraisemblable que Nonnos Tait laissé inachevé 
et qu’on puisse lui imputer la lacune de 391. s Que ne puis-je à mon 
tour voir un second fil guider ma traversée! C’est un fil semblable que je 
yeux avoir, moi aussi. J’échapperais aux vagues de la mer Egée et parvien- 
drais à Marathon pour t’enlacer, même si tu hais Ariane, pour t’enlacer 
malgré ton faux serment de m’épouser. Reçois-moi, si tu veux, au nombre 
des servantes chargées de ton lit. Je dresserai ta couche ( lacune ) après la 
frète, Ariane, comme si j’étais dans ton butin.?? Græfe et d’autres après 
lui ont proposé de lire ici Mapadwvfs ou Mapaûoovt au lieu de ÂpidSvri des 
miimiscrils. Il faut vraisemblablement adopter cette correction satisfaisante 
|)Our le sens et qui supprime la lacune. A ptdSvrj provient manifestement 
du vers 388 ; mais l’opposition avec Kptfj^v et l’explication fournie par 
JLjjifltfsîra réclament Ma paOtôvi. Au point de vue de la paléographie, il y a, 
Bailleurs, au début et à la fin des groupes de lettres, une certaine res- 
semblance entre vapictSvrj et M apaQ&vi. La lacune serait donc due à une 
étourderie du copiste ou du premier éditeur, facilement réparable. 

Eros vient alors remplir sa tâche accoutumée ( 4 19-A27) : Dionysos 
s’éprend d’Ariane qui l’accepte pour époux (4 2 8-4 5 2). La nature entière 
se réjouit de leur mariage ( 453 - 469 ), suivant un thème déjà développé 
pour l’union de Zeus et de Sémélè (VII, 344 et seq.), de Dionysos et 
de JNikaia (XVI, 270 et seq.), de Zeus et d Hèra (XXXII, 84 et seq.). 
Ici se termine sans doute le morceau écrit d’avance par Nonnos. La fin du 
chant, la bataille d’Argos, est moins heureuse. Une transition abrupte 
— si abrupte que plusieurs années de la vie du dieu sont résumées en 
deux vers — lui est fournie par Rhéa. De même qu’une prédiction, non 


t55 384 A Ws xolï av t?) 

385 rjpQTéprjs pfoov âXXov fàto tsop TcrjctL xsXevOow 

toïov ê%eiv èdéXco xal êyà) phov, és xev âXvÇco 
Kîyalrjs àXbs oJhpa xcd ets MapoLdtiva jffsprj(T6û f 
bfipa 'GfepnrTÜÇoj a e, xal el <jt vyéeis Apiéùvrjv, 
ÔÇpa ’&ept'KTÜÇco <re, tôv dpKdvârrjv TSapoLxotTYjv. 

390 àé%6 pe <76ov Xe%écov B-aXxpryiïôXov, fjv éfîsXrfays' 

HclI (jt opécHjo <jéo Xéxrpa .... pezà ILprjrYjv Apiahvr), 
otâ t e XrjKjdsïaa x.t.X . 


N 
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antérieurement formulée, de cette déesse (XXXVI, 4 1 4 ) justifie l’inter^ 
lation de la bataille navale, de même ici, sans qu’on voie pourquoi ni com- 
ment , le souvenir de Rhéa entraîne Dionysos et Ariane de Naxos à Argos. 
«L’amour (1) et l’union conjugale firent de Chrysopator marié le père d’une 
nombreuse descendance. Après une longue révolution circulaire du Temps 
aux blancs cheveux, il se souvint de Rhéa, mère de nobles enfants. Il 
quitta Naxos l’irréprochable, pleine des Charités, pour visiter toutes les 
cités de l’Hellade. » Dès lors, c’est une succession de thèmes ou de procédés 
connus. Mal accueilli avec son épouse par les gens d’Argos, Dionysos se 
venge en affolant les Argiennes, 4 77 - 4 9 5 . Elles massacrent leurs enfants, 
comme les femmes arabes ont massacré les leurs XXI, io 5 et seq. Puis 
c’est une alternance de discours (d’un Argien 498-533 , d Hera 53 7 - 566 , 
de Persée 596-606, de Dionysos 6 i 3 - 653 ) et de brèves luttes, comme 
en certains passages de la guerre des Indes. Enfin, grâce à d’œil mortel de 
Méduse 7 > , ;Wt vÇèpov 6 m M eSotw ( 665 ), Persée pétrifie Ariane, ex- 
ploit déjà signalé XXV, io 5 et seq. Pour apaiser la douleur de Dionysos, 
il faut deux nouveaux discours, un d’Hermès (6 7 a- 7 12), empreint de 
conciliation, et un autre de Mélampous ( 7 a 1-737) qui institue à Argos le 
culte dionysiaque ( 7 28- 7 4 i). 

XLVIII 

Obligé d’abandonner Béroè à Poséidon, Dionysos s’était vu promettre 
par Éros (XLIU, 422 et seq.) l’amour d’Ariane, de Pallène et d’Aura. Ces 
heureuses perspectives n’empêchent pas que le fils de Sémélè doit souffrir 
d’un bout à l’autre du poème pour mériter l’apothéose ; il faut donc qu Hèra 
continue à le persécuter. D’une part, les pérégrinations de Bacchos pour 
rejoindre ses amantes, d’autre part, les épreuves que lui réserve Hèra 
assurent la cohésion des deux derniers chants entre eux et avec le reste du (*) 

(*) A70 Kai Zvytots Q-aXipoiatv ôptXtjffas ipsvaiots 

XpvaoTrixTCûp «oMiraiSa yovÿv êaitetpsv âxoirrjs. 

K ai ùohxV v -aoXtoïo xpùvov <rrpo<pihyya xv/Jvùuv 
pujTépos svd)ûivos sijs £p.Vlf 0 &TO Ps /) JS 
xai Xaphcov 'shjûovaav dpsptpéa N<ifoj> è&aas 
4 7 5 ÉAAâSos i<rrea «<W psnjiev x.t.A. 
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Mais l’artifice devient ici plus sensible et, la seconde raison influant 
sur la première, les voyages du dieu deviennent des voyages en zigzag. Il 
j u i serait facile, en effet, d’aller d’Athènes en Argolide au chant XL VII, 
jnais il lui faut auparavant épouser Ariane à Naxos parce que, par la 
planté d’Hèra, elle doit être pétrifiée par Persée au pays de Phoroneus. 
pautre part, en quittant Naxos, parce quVil se souvenait de Rhéa??, 
Jjacclios pourrait se rendre directement en Phrygie, mais il faut qu’après 

I Argolide il traverse la Thrace, où l’attendent et les géants excités par 
géra et l’amour de Pallène. 

Dionysos donc «quitte le seuil de l’antique Phoroneus (1) ??. A la requête 
fHèra, Gaia, mère des géants indiens décimés par le conquérant, lui 
mscite de nouveaux ennemis, les géants de Thrace (i- 3 o). Cette Giganto- 
üiachie se développe sans accroc : elle s’inspire évidemment de la Tv^coveia. 
du chant II et des iptarsToti de la guerre des Indes. La fin cependant 
giérite une remarque. « Et certes il les aurait tués tous de son thyrse 
meurtrier; mais il céda et se retira volontairement de la lutte, épargnant 
la vie des ennemis pour les laisser à vaincre à son père. Et certes il aurait 
d’un élan rapide hâté sa course vers la Phrygie, mais une autre lutte le 
retint : il voulut mettre à mort un vivant meurtrier de tant de victimes. ?? 

II s’agissait pour Nonnos de trouver une formule de transition qui lui per- 
mît de passer à l’épisode de Pallène. Ces deux groupes de trois vers sont si 
manifestement construits sur le même modèle : xal vv xe... dXXa, qu’on se 
demande si le premier n’est pas un simple essai, que le second aurait 
définitivement supplanté, comme transition mieux adaptée. En ce cas, les 
vers 87-89, franche rodomontade, pourraient être mis entre crochets. 

L’aventure amoureuse de Dionysos en Thrace est la suivante. Sithon, 
|Spris de sa fille Pallène, la promettait au prétendant, qui vaincrait la jeune 

(1) L’emploi de èâeras en fin de vers est devenu une formule dans les derniers 
chants pour marquer le départ du dieu : XL, 298 et 679; XLIV, 2; XL VII, 266 et 
474; XLVIII, 3. 

87 Kai vv xs rgàvr as érreÇvsv sep prj^rjvopi 3 -vpaù), 

aAAà rsaXivùivvjros éxcbv âvsyalsr 0 %âpprjs 9 
hvapsvéas Çœovras sep yeverrjpi (pvkéxsestjùv. 

9° K ai vi xsv sis <t>pvyirjv ra %ys éhpapLSv eoxéi râpera j, 

âXXâ ptv iXXos àsdXos èprfrvsv, Ôtppa Q-avàvr eov 
roeraarieov ëva (para xaraxrsivsis (povija. 
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fille à la lutte, et massacrait tous les candidats. Bacchos vient , combatiet, 
vainqueur, après avoir épousé Pallène , met à mort Sithon. Le développa 
ment se déroule sans heurt, peut-être parce que Nonnos tenait prêt ce récit 
rédigé d’avance et n’a eu qu’à l’insérer dans son poème. Il se compose 
presque en totalité de thèmes déjà utilisés ailleurs : le portrait indiscret 
de Pallène en lutteuse, presque nue (1) (to6-i 23 ); le récit du combat que 
Bacchos prolonge voluptueusement, comme au chant X, quand il avait 
Ampélos pour adversaire (134-171); la joie universelle en l’honneur des 
deux époux M (172-202) et le discours d’école par lequel Dionysos dé- 
montre à Pallène que la mort de Sithon est un bienfait pour elle (20 5 - 
2 35), comme il avait prouvé , par un autre discours d’école , que la trahison 

de Thésée assurait le bonheur d’Ariane. < 11 I 

L’épisode d’Aura emprunte beaucoup de traits a celui de ÎSikaia. Les 
deux jeunes filles sont de farouches vierges chasseresses; toutes deux re- 
poussent l’amour de Dionysos, toutes deux sont endormies parle même 
stratagème et victimes du dieu pendant leur sommeil, toutes deux enfin 
deviennent mères d’un personnage associé au culte dionysiaque , Nikaia de 
Télétè et Aura de Iacchos. Ces ressemblances misés à part, il est certain 
que l’épisode était prévu par le poète et que la naissance du troisième 
Bacchos était la conclusion presque obligée du poème. Des lors on s étonné 
qu’au cours de ce chant toutes les difficultés auxquelles on se heurte dans 
le développement soient réunies dans l’épisode d’Aura. A ne voir que les 
troubles signalés par Ludwich — on en montrera d’autres — , il n’y a pas 
moins de cinq lacunes (267, 334 , 348 , 727, 910) et cinq interversions 
(20, après 298; 33 9 - 338 ; 353 - 352 ; 58 9 -588 et 5 9 i après 5 9 3 ). Tous 
ces troubles sont-ils imputables à Nonnos, c’est-à-dire sont-ils dus a la 
composition décousue ou à la rédaction hâtive de la fin du poème? Faut-d 
au contraire les attribuer à son éditeur ou à la mauvaise tradition manus- 
crite? Un examen attentif donnera la réponse à ces questions. 

Comme le roman de Nikaia (XV, 169 et seq.), l’aventure d’Aura débute 
par un portrait de l’héroïne ( a 4 1 - 2 5 7 ). Vient ensuite un songe prophe- 

(i) Il faut le rapprocher des portraits de baigneuses (Sémélè, Artémis, 
de chasseresses (Nikaia , Béroè) , de la guerrière Chalcomédè et de l’anonyme u 

de XXXV. 

m Cf. p. 2 5 9 . 
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^00 (258-286) qui laisse pressentir à Aura sa destinée et la transporte 
je colère (287-800), Les songes prophétiques sont un procédé de déve- 
loppft^nt cher à Nonnos : Dionysos voit en rêve sa fuite devant Lycurgue 
(XVIIi , l’jà et seq.) et Agave le meurtre de Penthée (XLIV, 46 et seq.). 
U est bien possible que celui-ci soit une addition ; il est introduit au vers 
2 58 par l a formule xai rsorz et les premiers mots du développement sui- 
pnt au vers 30 2 sont aussi xat rsorz. Quoi qu’il en soit, il y a une lacune 
a u vers 267 et le vers 291 est déplacé, «Le dieu ardent posa sa flèche 
sur la corde brûlante et, devenu chasseur, l’impétueux Eros manœuvrait 
|’arc au fond des bois, tuant de ses chétives flèches une série de fauves. 
Sur les pas de son fils en chasse.... au fils de Myrrha, Cypris était là, 
lieuse. » Græfe et Marcellus ont cru trouver le remède en remplaçant vléi 
par vïï ts , mais cette forme n’est pas nonnique. Kœchly croit à la chute 
jd’un vers, peut-être de plusieurs. Il semble cependant que rien ne manque 
au sens et qu’il y a plutôt une faute de texte. Le premier éditeur aurait pu 
mal lire un passage raturé ou le copiste distrait mal transcrire son modèle. 
Libération ne serait-elle pas au début du vers? Au lieu de vraiS) on 
pourrait écrire xoù rsszpl ou xaà on libérerait ainsi uvvépnopos pour 

le rattacher à vléi Mvppqs, en supprimant la lacune. Le sens serait alors': 
«Près du chasseur, sur les pas du fils de Myrrha , Cypris était là , rieuse. » 
En s’éveillant au pied du laurier ou efle s’était endormie j Aura s’écrie : 
«IPaplmè (3) , pourquoi me troubler? Quel rapport entre Cypris et ton arbre? 


a 6 à et seq. Ôtt t &eds 'Ufvpôeis rctvfoas j 3 éX os aïdoirt vevpfj 
&ovpos Épws r 6 %eve XaytoGôXos évhodt Xà^ptfs, 
ovrthxvots fieXéecrtriv okttsücûv (rrlya &rfp<ûv' 

'craiâi hè B-rjpeüovzi crvvépiropos.,.. viét M bpprfs 
Kü7rpfs érjv ysXôûôtrcL, 

(a) Les deux prépositions s’échangent parfois dans les manuscrits; cf. dans ce chant, 
611 et 890. 

(3) 292 ri xXovéets pe; ri KvTrpiht xcù <réo SéuSpco; 

iaerâprfv etihovera reovs visé ysirovas ô^ovs 
(tôv {pvràv èXiropévrj (ptXoïrâpdevov, vperéprjs hè 
395 @VPV$ ovx èrüyrjcFa. xai èXi rtèos* às apa , kâ<pvr} } 

t tôv hépets âXXâÇoKra redv vôov eüpes âp eïÿai; 
pif yapiy perà rràrpov v'irohpyjtra'ets htypollrr); 
oO nttvvrrfs TéSe SévSpov, àn âprtyâpoto àè vbpÇyjs; 
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J’ai été bouleversée en dormant au voisinage de tes rameaux. J’avais con- 
fiance dans ta tige virginale, mais je ne puis justifier ni ta renommée, ni 
ma confiance. Ainsi donc, 6 Daphné, en transformant ton corps, tu as 
réussi à changer d’âme? Es-tu devenue, après le trépas, la servante d’Aphro- 
dite nuptiale? Cet arbre n’est pas celui d’une fille réservée, mais d’une 
jeune mariée. Il n’est pas étonnant de voir de tels rêves à l’ombre d’un 
myrte. Ce songe est digne d’une femme lascive.» La transposition de agi 
après 298 est adoptée par Græfe, Kœchly et Ludwich. Elle se propose 
sans doute de rapprocher d’une part t 6 Ss SévSpov (298) et puprov (391), 
d’autre part àvelpaia (291) et ivsipos (299). Mais ce rapprochement' n’est 
pas indispensable. Le vers 291, laissé à sa place, exprime beaucoup mieux 
la surprise et l’indignation d’Aura : un laurier aurait dû la préserver du 
songe lascif qu’on pourrait avoir à l’ombre d’un myrte! En second lieu et 
surtout, 299 est inséparable de 298. Il n’est pas possible que t 6 Ss SévSpov 
soit construit d’abord avec le simple génitif de possession : mvvrije, et 
ensuite, pour signifier la même chose, avec ànô et le génitif. Il n’y a pas 
d’interrogation dans cette phrase; il faut mettre un point en haut après 
SévSpov et supprimer le point d’interrogation après vvuÇvs. «Cet arbre 
n’est pas celui d’une fille réservée et ce songe est digne d’une jeune mariée 
voluptueuse. » 

A supposer donc que le songe soit une intercalation, le développement 
reprend par le récit du sacrilège qui fera le malheur d’Aura. Artémis, avec 
son attirail de chasse et ses servantes , s’en va , sur un char conduit par 
Aura, prendre un bain dans le Sangarios (3o2-34o). Les baignades sont, 
on l’a vu, un des thèmes favoris de Nonnos. Celle-ci se termine mal parce 
que l’orgueilleuse Aura , s’avise — quel blasphème ! — de critiquer le 
buste de la déesse (1) . Ludwich signale deux lacunes, une au début de 334, 
l’autre après 348. Aura vient d’arrêter le char d’Artémis. «Oupis prit l’arc 
suspendu à l’épaule de la déesse , Hécaergè le carquois , les filles d’OkéanoS 
les rets de chasse bien noués; et les chiens.... Loxô détacha des pieds les 
brodequins. » Græfe a pensé à remplacer xa) xvvas par un verbe dont les 
Océanides seraient le sujet : xchOscrav, xalêëaSov, xovÇncrav ou à indiquer 

agi oO vépeais rtapà pùprov ôvetp ara zavza vorjcrat , 

299 paykâhos oStos Ôveipos èirâ^ios k.t.X* 

O) Les interversions 33g~338 et 353-35a semblent de simples inadvertances. 
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pe lacune avant xa) xvvas. Marcellus étend sa correction au vers précédent 
et^crit : Séapaza yalzrjs K où xhvas. Kœchly, suivi par Ludwich, suppose 
u pe lacune après xa) xvvas. Enfin Ludwich indique que le x de xiivas dans 
\zi&urenliari us et dans le Palatinus a une forme inusitée et semble provenir 
gfun X corrigé, ce qui explique que le Monacensis donne a-Xvvas et le Vin - 
mfronensis (SXvvas. De même que plus haut , il ne paraît pas qu’il y ait là 
une solution de continuité , mais plutôt une faute de texte. Les suivantes 
Jwtémis la débarrassent de ses armes, vident le char de la déesse et 
pL'Jpdent à sa toilette. Les chiens n’ont rien à faire sans doute dans cette 
description. Il faut vraisemblablement se défaire de xvvas et mettre à sa 
phm un engin de chasse. Le passage avait sans doute été raturé par 
lonnos; il avait pu écrire, par exemple xa) azdhxas , qui ne convenait pas 
ifjétriquement avec la suite, ou apxvas, qui faisait asyndète, et peut-être 
xal h'vov, qui arrangeait les choses (1) . De ces trois tentatives l’éditeur aurait 
tiré l’inadmissible xa) xvvas , qu’on propose de remplacer par xa) h'vov , 
en supprimant la lacune. 

Arlémis a donc pris son bain et Aura qui nageait auprès d’elle a observé 
les lüiperfections physiques de sa maîtresse. Le texte des manuscrits est 
le suivant : 

3 A 7 îlptÇavrjs S 9 dzéXe<7ZOS êcrco 'iïQzapYfiSos iyBns 
lxpa\êas paQdptyyas dnoapifeaGa xopdœv... 

Apzepts dypozépt}. 

• 

La lacune malheureusement ne change rien à l’affaire : dzéXeazos est ab- 
surde et il manque un verbe à un mode personnel, sans compter que éW 
nwzapLrilSos oyOns est peu clair. Vainement azéXea-zos a été corrigé eu àxd- 
È4J7TT os par Marcellus, en ax\v<rzo$ ou dxéXsvazos par Kœchly; plus vaine- 
ment encore Rigler, pour maintenir l’adjectif incommode, renvoie à 
IXXVI, g k dvSpotpvrjs dzé),ecrzos\ XLI, 6 a aXXo(pfï)s azéXsazos et XLVIII, 
4a dv$poÇ>. axeX., où il s’agit de Triton, de Gécrops et de Chiron, c’est-à- 
dire de personnages qui ont une forme humaine incomplète . Gomme , d’autre 
part , on n’a pas plus que dans les cas précédents l'impression d’une Solution 

(1 ^ Sur les variétés de filets , cf. Xenophon , Cynég II , à et seq. On trouve dans les 
wysiaques, XV, 180* à propos de la chasseresse Nitaia, le début de vers proposé 
ici : xai Xtvov. 
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de continuité dans le développement , il faut tâchër de remplacer dr&çg,. 
tos importun par le verbe nécessaire. kvénaXio s’offre à nous; c’est le verbe 
que Nonnos emploie, à celte place du vers et sous cette forme, pour dire 
qu’un personnage sort du lit (VII, 1 56 ) ou émerge d’un courant (XLVIII , 
373). Paléographiquement âvéïtoikco est assez voisin d’âT&eoros; po UP 
achever la correction, on écrirait àviitaXto [lé-jw au lieu de xv£ks(jtoi, êtru. 
-Ainsi tout rentrerait dans l’ordre : «A égale distance des rives du fleuve, 
Artémis la chasseresse émergea à demi , essuyant les gouttelettes d’eau sur 
ses cheveux. » 

Sans répliquer à l’affront de sa suivante , Artémis va trouver Némésis 
(370-388). Trois discours sont échangés, dont les deux premiers sont de 
simples énumérations d’école : questionnaire de Némésis qui pressent un 
drame (389~4i3); plaintes d’Artémis outragée ( 4 i 4 - 438 ); promesse de 
Némésis ( 439 * 448 ) : Aura sera punie par la perte de sa virginité. Voilà 
donc Némésis-Adrastée déchaînée contre la nymphe chasseresse ( 44 g- 
469) et Dionysos frappé d’amour pour elle par Eros (469-473). Nous 
retombons dans le roman érotique dont nous avons vu déjà plusieurs 
exemplaires dans le poème. Bacchos devenu timide vit dans l’ombre de son 
amante ( 474 - 486 ); il exhale, en langage galant, son inquiétude amou- 
reuse (487-5 1 3 ) et s’endort accablé à l’ombre d’un myrte. La suite immé- 
diate, on la divine : une apparition; une hamadryade surgit pour donner 
au dieu — ceci par contre ne s’attendait pas — le conseil de lier Aura 
afin d’abuser d’elle (5 1 4 - 5 2 9). Non content de ce premier rêve, Nonnos, 
selon son procédé favori (1) , fait paraître aux yeux du vivant l’âme de la 
morte : Ariane vient reprocher à Dionysos son infidélité ( 53 o- 563 ). Plu- 
sieurs raisons font croire que ce morceau superflu est une addition posté- 
rieure. D’abord , il n’est guère à sa place, puisque l’infidélité n’est pas encore 
accomplie; c’est une preuve qu’il a été intercalé vaille que vaille. Ensuite,, 
les quelques vers qui le suivent immédiatement donnent l’impression d’avoir 
été remaniés. «A ces -mots (2) , l’ombre d’Ariane s’envola, semblable à une 

< l > Cf. p. a 58 . 

m 563 etseq. às <pap.évrj crxtùsvrt nfavsixsXos êcrervTO xairvü. 

Kai S-paaùs êypero B âxyos àwoaxsSâa-as TSrspàv tirvov, 
fivpo[iévr}v h’ &XT£tpsv ôveipehfv A piàhvrjv. 

Kai SéAov âXXoTTpôcraAXov êS/gero 'UtopLTTÔv Èpé Ttov. 
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impalpable- Bacchos s’éveilla plein d’audace après avoir écarté l’aile 
j u sommeil. Il compâtissait aux pleurs d’Ariane vue en rêve. Il envisageait 
plusieurs ruses pour guider ses amours.?? Que le conseil impudique de 
fbamadryade et l’espoir qu’il fait naître permettent à Dionysos de s’éveiller 
. on le comprend; mais l’épithète ne convient plus après l’apparition 
je la plaintive Ariane. Elle convient moins encore au voisinage de la 
l'timpassion pour la morte exprimée dans le vers suivant et cette compas- 
sion elle-même est en contradiction avec le vers 566 , où le dieu cherche 
sans vergogne à réussir dans son entreprise amoureuse. Donc l'apparition 
dfhiane, selon toute vraisemblance, â été ajoutée et, pour qu’elle ne 
semblât pas tout à fait vaine, le poète a cru devoir intercaler aussi le vers 
565 , sans s’apercevoir dans sa hâte que les deux hexamètres voisins le 
contredisent. 

La formule o*£pa... t 6 ( ppa sert une dernière fois de transition pour 
ramener Aura en scène. La chasseresse altérée cherche une source. Une 
fois de plus, au milieu d’une éclosion miraculeuse de fleurs, sort d’un 
rocher une coulée de vin (570-588) (,) . «Altérée^, en plein midi, Aura 
y accourt. Eros avait répandu un nuage sur ses paupières pour l’empê- 
cher de voir en quelque coin dans ses recherches l’eau des pluies de Zeus 
ou une source ou le courant d’une rivière descendue des montagnes. 
Mais quand elle aperçut la source trompeuse de Bacchos, alors Pitho 
ihassa de ses paupières la brume impalpable.?? Les vers sont ici tra- 
duits dans leur ordre normal et, puisqu’on ne sent pas de heurt dans le 
développement, il est inutile de transposer 591 après 5 9 3 avec Kœchly 
et Ludwich. 

Comme Nikaia au chant XVI, la chasseresse boit, s’enivre, s’endort, est 
Üctime du dieu pendant son sommeil (6 1 3 - 6 5 1 ). A son réveil, aveuglée 
par la fureur, elle poursuit de ses soupçons et de sa colère tous les hommes 

L'interversion 589-588 ne peut être due qu’à une distraction du copiste. 
ta) 590 et seq. Keïdi Sê htyptoovc ra pLevrjfiGpiàs êrpe^ev A üpy, 

âfipl hé oi @Ae<pâpotcnv Épws xaTé%£vev ôpLl%Xrjv 
et'ujoôt hificbovaa A làs yjiviv $ Tiva dgrjyrfv 
if pôov ddprfcreiev opeaw^UTOti tffOTaporo* 
âXX Ôts B wxyslrfv ct7raT?fA.£Oi' éhpaxz ^KjyijVy 
hif tAts oi jSAe^apcov axtôev vé@os tfXaas II sidcb. 
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des environs. «Dans sa douleur W elle hurlait en proie à une rage trépi 
dante. Elle pourchassa les paysans et, près de la rive ombreuse, p 0Ur 
punir son perfide époux et satisfaire sa vengeance , elle mit en pièces les 
bergers. D’un fer impitoyable, elle massacra de préférence le bouvier 
parce qu’elle savait que le gracieux Tithon , l’époux malheureux de l’Aurore 
était bouvier et que Sélènè aussi, conductrice de bœufs, avait épousé 
Endymion , gardien sur le Latmos de troupeaux de bœufs. Elle comiaissaii 
encore le pitoyable amour du Phrygien Hymnos, le pâtre amoureux, mas- 
sacré par une autre vierge. Elle massacra de préférence le chevrier, elle 
massacra la troupe entière des chèvres, dans sa peine affreuse, parce 
quelle avait vu Pan malheureux en amour sous l’apparence exacte d’une 
chèvre à l’épaisse toison : elle croyait que , toujours possédé du désir d’Écbo 
Pan, le berger, l’avait violée, elle, pendant son sommeil. Elle maltraita 
plus encore les laboureurs... elle massacra le chasseur... elle mit en pièces 
les ouvriers de la vigne bachique...» Ce développement par énumération 
sent évidemment l’école; les négligences de style trahissent aussi la hâte 
de la rédaction. Il semble bien pourtant que ce morceau n’a pas été écrit 
sans retouche. Chaque nouvelle catégorie de personnages est introduite 
par <^(662, 664 , 676, 679, 682), sauf les chevriers, 671. Si on re- 


'*) 661 


665 


67O 


6 7 5 

676 

6 79 

682 


kyyvpévrj S’ ôXôXvÇe, xaT dcryeros dXpart Xv<t<tï]S' 
dypovôpovs S’ eS iù)%e 9 xai einreraXov eyehèv Ôydrjs 
Tivvpévrj àoXèevTa tsôgiv TSoivrfTopt B-ecrpâ) 
prjXovôpovs eSdtfÇev dpetXb mo Si crihrfpto 
fiovxôXov éxravs pdXXov, êjr si (. idde i >vp(péov Ùovs } 
Tidtovàv yapievra, hvaipepov dvépa fiovTrjv, 

Ôtti fio&v dyéXais pepsXrjpévov ëaye xai auT>) 
Adrptov Èvhvpicova fioâv êXaretpa ZeXrfvy 
ëxXve xai Qpvytoio, ràv éxrave Tsapdévos âXXy, 
Tpvov 'uïixpàv ëptora, Tffoâo^Xrfroio vopfjos’ 
ahïôXov éxrave j uàXXov, ÔXov yopbv êxTavsv aîyàv 
aivoTTadrjs, Ôrt II âva hvetpepov êhpaxe xobprj 
î<jo(pvrj pLedénovra àa<T{jTpi%os aiyàs OTrcoTnjv 
éXneTO yàp paXa tovto , 'ufôOcp he^ovyjpévos H yovs 
Ôtti pu v ù%vaXéy]v èÇnjaaTO prjXovôpLOS Hâv 
yeioirôvovs S" eMpaaos TffoXù TsXéov .... 
éxTave S* dypevTrjpa . ,. . 

B axyeirjs h* èàâtÇev v7rohpqcni}pas àTrdyprjs. 
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d’autre part , l’identité des formules : (2ovx6Xov Sxuave pâXXov ( 665 ) 
e t afaèXov ernave pSXkov (671), on est amené à penser que les vers 671- 
^5 sont une addition destinée à supplanter 665-670. Il faudrait donc 
probablement mettre le premier groupe entre crochets. 

pour soulager sa rage , Aura noie la statue d’Aphrodite et brise celle 
d'Kros (689-700). Elle se demande avec douleur — au moyen d’une 
Numération encore — quel dieu a pu abuser d’elle (701-722). «Elle 
(JiV 1 ) et sa voix tremblante s’arrêta, brisée par les larmes. Enceinte des 
guvres génératrices de Lyæos, son amant, Aura, la vierge violée, conçut 
un double fruit. Devenue femme, au paroxysme de la fureur, elle s’em- 
portà contre le fardeau de sa grossesse, Aura, la vierge violée.... ou germe 
gptfûtané ou par suite d’une union avec un homme ou avec un dieu trom- 
peur. » Déjà Scaliger indiquait une lacune après 727 : xdesunt quaedam »-, 
Uidwich l’a imité. Græfe et Marcellus ont préféré la correction et cirôpos 
a-jr oX6%svtos, Kœchly sis cnropov ctvToXôyevrov. Comme le sens paraît com- 
plet, mieux vaudrait peut-être éviter la lacune en supposant une simple 
kplographie de <7. On pourrait écrire fis anépos en donnant à ifc pour 
antécédent yQvrjs. «Elle s’emporta contre le fardeau de sa grossesse. Aura, 
la vierge violée, que le germe en fût spontané ou dû à l’union avec un 
homme ou un dieu trompeur.» Pour comble de misère, la malheureuse 
doit subir trois fois la raillerie et l’insulte d’Artémis (749-785; 829-847; 
856 - 865 ). Nikaia, une victime comme elle, vient l’encourager et reçoit de 
Dionysos, après la naissance des deux jumeaux ( 848 - 855 ), la prière de 
Sauver Iacchos (866-889). Aura cependant exhale de nouvelles plaintes 
(890-908), suivies de ce vers : 

svveire xod SiSvpovs tsscuScls yelpevat Xaêo&ra. 

Cet hexamètre de transition donné par tous les manuscrits et admis par 


(U 


723 ÈvveTre, xai Tpopéoveav èrjv dvecrsipacre (pGdvr)v 

àâxpvcrt vtxijôsïcra. TsXecrcriyàpov Si A vaiov 
'tia&OTÔxov tl rXrj&Oetaa yovffs àv<nràp&svos A ôprj 
SnrXéor Ôyxov âetps * yvvi) S’ èTrepijvaTo pôpTM 
àayera fiaxyev&£t<ja yovyjs , Ivcnrdpdsvos A ôprj... 
$ cnvôpos aÙToXôyjVTOs ÿ dvépos é£ vpevaitov 
r)è &eov S oXloto. 
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tous les éditeurs, sauf Ludwich, est un faux, avoué et signé par le copiste 
du Laurentianus qui a écrit en marge : êpbs <rrly^os\. Faut-il faire remontijf 
la lacune jusqu’à Nonnos, qui aurait négligé d’écrire le> développement! en 
entier? Ce n’est guère probable; il manque sans doute un seul vers, omis 
par distraction dans l’archétype; le copiste du Laurentianus en a exprime 
le sens dans un hexamètre non nonnique à cause des spondées consécutifs 
Quoi qu’il en soit, Aura expose ses jumeaux, tels Romulus et Remus, dans 
une grotte, pour qu’ils deviennent la proie des fauves. Mais une panthère 
comme la louve romaine, les nourrit de son lait (910-916). Alors la mère 
en furie tue un de ses fils, comme les femmes de Nyssa au chant XXI et 
les Argiennes au chant XLVII, et le dévore, comme les bergers arabes de 
XXI mangent leur progéniture. Le survivant est sauvé par Artémis frappée 
d’horreur et de pitié , tandis qu’Aura va se noyer dans le Sangarios W (9 1 ^ 
9/12). La petite enfance de Iacchos est remplie de vicissitudes, comme 
celle de son père. De même que Dionysos emporté par Hermès est confié 
par lui aux filles de Lamos, puis à Ino et Mystis, enfin à Rhéa, de même 
Iacchos arraché à la mort par Artémis est porté a Racchos, qui le donne 
en garde à Nikaia , puis emmené à Athènes , confié à Athéna et par elle aux 
Racchantes d’Eleusis. Ce parallélisme est certainement une recherche de 
Nonnos (943-968). Dionysos alors, sur le point de quitter la terre, placé 
Ariane au rang des constellations. Et le poète, en attendant qu’il chante- 
dans sa Paraphrase s le dieu fait homme » ^ installe au ciel païen l’homme 
fait dieu. 

(l) On peut noter que le Sangarios , auprès duquel va se terminer le poème , marque 
(XIV, 970) le point de départ de i’ expédition des Indes. 

W Paraphrase À, 60 Kai kàyos aÜTOTéXevTOS è<Tapxd)dr} Seds àvrjp. 


CHAPITRE IX. 


CONCLUSION. 

La composition des Dionysiaques s’explique, en somme, par la genèse 
du poème. 

L’examen superficiel et l’étude détaillée se corroborent et le prouvent : 
iWnn° s s est mis a écrire sans avoir établi un plan préconçu , intangible. 
IVut-éire même n’avait-il pas primitivement l’intention de composer un 
poème suivi. Il avait adopté, pour héros de ses vers, Dionysos, dieu popu- 
laire, dont les hauts faits avaient inspiré déjà les chants des poètes et les 
compositions des artistes* 1 ). Dans la légende du dieu il avait choisi sans 
foute un certain nombre d’épisodes et les avait versifiés avec sa facilité pro- 
lixe, en brdlant eleve des sophistes. De la vient qu’on pourrait extraire si 
aisément des Dionysiaques une quantité de morceaux conformes à la tradi- 
tion épique (catalogues, ipitnetai, gigantomachies, fondations de villes, 
odyssoes, généalogies) et une série non moins nombreuse de morceaux 
rédiges dans le goût des sophistes [èxtppdaeis, éloges, métamorphoses, ro- 
mans érotiques). Quand se furent entassés en nombre respectable les 
feuillets papyrus portant ces chants dionysiaques isolés, Nonnos dut 
avoir lidée de les relier entre eux, d’en faire un poème unique. Le noyau 
en fut sans doute la partie la plus cohérente, de l’aveu unanime : la cam- 
|agne du dieu dans l’Inde. Il n’est pas impossible que le poète ait un 
Bornent borné la son intention. Si l’on veut bien, en effet, remarquer que, 
Æelon toute vraisemblance, la guerre devait se términer primitivement au 
êhant XXXVI que les chants XXXVII, XXXVIII, XXXIX sont des addi- 
tions manifestes, on ne peut pas ne pas être frappé du fait que le groupe 

(l) On trouvera une liste des prédécesseurs de Nonnos dans Koehler, op. laud., p. 1. 
ans 1 Anthologie Palatine, IX, 5a4 est une curieuse litanie alphabétique en l’honneur 
n dieu. Un papyrus Zereteli (Papy ri russisclier und georgischer Sammlungen, n” 1 1 , 
Mis i 9 a5) est un hymne inédit à Dionysos (IIP s.). Cf. aussi P. Perdrizet, dansiUé- 
Mÿu Champollion, p. 93-100, La mosaïque de Cheikh Zouède, qui reproduit la pompe 
di«nysîaq ue (1IP-IV s.). 

w Cf- p. a 09. 
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central des Dionysiaques (XIII-XXXVI) comprend précisément 2 4 chanta 
C’était déjà une Iliade^. Mais il restait peut-être au poète des fragment* 
inutilisés et l’ambition lui était venue. Pourquoi conter seulement une partie 
de la vie du dieu? Pourquoi ne pas retracer toute la biographie de Dionysos? 
Après Y Iliade, l’Odyssée. La matière en fut fournie par les courses 
l’ancêtre Cadmos à la recherche d’Europe, par l’histoire de toute sa famille , 
par les pérégrinations involontaires de Dionysos enfant, victime du cour- 
roux d’Hèra. Ce sont les 1 2 premiers chants. Malheureusement, même avec 
des longueurs et des additions , les voyages du conquérant à son retour 
d’Asie n’ont pu remplir que les 9 derniers chants. C’est à ce moment sans 
doute que la fin de la guerre a été reportée de XXXV I à XL et que les 
trois chants XXXVII, XXXVIII, XXXIX, intercalés, ont permis d’atteindre 
le chiffre rêvé, le total homérique : 48 chants. 

Ainsi l’œuvre se présente comme une Iliade centrale flanquée de deux 
tronçons d 'Odyssée. Mais chacune de ces trois parties est faite de morceaux 
isolés que le poète avait commencé à rapprocher, à rejointoyer suivant un 
plan assez souple. Tour à tour 1 espace et le temps, la géographie et la 
chronologie , les idées morales , 1 alternance des genres , une sorte de paral- 
lélisme établi entre les deux parties du poème lui avaient permis de 
grouper, non sans effort et gêne parfois, des épisodes solitaires. L œuvre 
ne pouvait sans doute devenir parfaite, mais elle marchait en hâte vers 
l’amélioration. 

Précipitation juvénile, fébrile et funeste, que tout trahit : répétition! des 
mêmes procédés, apparition et disparition peu justifiée des personnages, 
emploi perpétuel des mêmes tournures (participes, relatifs, liaison par ml), 
négligences de style continuelles. 

Tout trahit aussi l’abandon : lacunes entre deux couplets consécutifs, 


LJîb. Nonnos ne les a probablement pas ignorées. Sans doute s’était-il 
jjg au travail avec enthousiasme. Renseigné vaguement dès cette époque 
r les croyances des chrétiens (1) , il n’est pas impossible même qu’il ait 
à faire de son œuvre une apologie du paganisme, où la naissance 
fljfncutaiise de Dionysos, ses prodiges, ses épreuves, son accession à 
jiliïjupu formeraient un parallèle implicite avec la Nativité mystérieuse, 
].;„)[ racles, la Passion , l’Ascension de Jésus. Mais, à mesure que se pour- 
siJvaïl dans une ambiance de scepticisme la biographie poétique de son 
dieu, Nonnos a peut-être senti venir le doute. Les Dionysiaques ont pu être 
j .pjtes en partie entre les crises de conscience qui ont abouti à la conver- 
sa. La détresse morale du poète ne pouvait, on le devine, contribuer 
\ préciser ses projets littéraires un peu flottants. 

Toutes ces circonstances méritent considération. Elles ne peuvent pas 
stiflemment motiver un jugement favorable sur la composition des Diony- 
gi ques; mais elles excluent toute sévérité intransigeante. II est vraisem- 
|able qu’avec l’âge Nonnos, demeuré païen, aurait, par des raccords, par 
des retouches, atténué les défauts de composition du poème. Dès lors on 
peut, sans partialité, juger avec bienveillance ce zsoixCkov S/ivov inachevé. 
Ne doit-on pas, d’ailleurs, sa sympathie, et même quelque admiration au 
polie assez fier, assez courageux pour avoir sacrifié son œuvre à sa foi? 

(l) Cf. p. 9, n. 9. 


lacunes au milieu, parfois même au début d’un développement, redites, 
interversions. 

Les beaux projets de perfectionnement et d achèvement ont du, en effet, 
être abandonnés tout net par l’auteur à sa conversion. M. Bidez W signale, 
d’après les lettres de l’empereur Julien, «l’indifférence et la démoralisations 
du clergé païen à cette époque. Elles devaient s’étendre à beaucoup de 


(>) Cf. p. 53. — L’Empereur Julien , Lettres , 1, p. 95. 



ADDENDA ET CORRIGENDA. 


pression de ce livre allait être terminée quand a paru, nouvelle preuve de 
; provoqué actuellement par Nonnos , le tome IX des Iltoi^sToc fondés par Fr. 
Boll ; Vixtor Stegemann, Astrologie und U niversalgesc hick te . Studien und Interpretationen 
lU fan Dionysiaka des Nonnos von Panopolis, 1980, Teubner, Vu le sujet traité, je 
jurais pas à en parler ici, si Fauteur n’avait ajouté à son livre, sous le titre de 
fyjfagen, deux courts chapitres : Zur Lehenszeit des Dichters Nonnos (p. 206-209 ) et 
die Composition der Dionysiaka (p. 209-280), qui m’obligent à faire quelques re- 


1° Chronologie de Nonnos. On peut dire qu’elle est fixée par M. Stegemann d’après 
la date qu’il assigne à la Paraphrase. Son raisonnement est le suivant : la première 
moitié du v e siècle a vu la lutte entre les habitants d’Antioche , tenants de Nestorios , 
qui admettaient avec lui la double nature du Christ , refusant à la Vierge l’épithète de 
et les Alexandrins, partisans de Cyrille, qui gardaient le culte de Marie, 
avec Tépithète &sotôhos. La querelle ne fut tranchée qu’au synode d’Ephèse en 43 1 : 
l'épilbète y fut déclarée orthodoxe.- Or Nonnos la donne à la Vierge avec prédilection, 
terne la Paraphrase n’a pas le caractère de polémique, c’est donc que l’apaisement 
s’était fait dans les esprits et que le poème a été écrit quelques années après le sy- 
node, aux environs de 44 o. D’autre part, comme M. Stegemann admet, avec Ludwich, 
que Nonnos a imité Grégoire de Nazianze, il place la composition des Dionysiaques 
après 390, plus exactement, selon lui, dans la première décade dn v* siècle. Pourquoi 
cette date du début du siècle? Il ne le dit pas, mais on devine que c’est pour dimi- 
nuer l’écart entre les dates des deux œuvres. Dans ces conditions , d’après lui, les dates 
apprMiinâtives de la vie de Nonnos seraient 38 o- 45 o. 

Sans reprendre la discussion du chapitre 1, p. 10 ét seq. , on peut répondre : i° que 
Konnos ne semble pas avoir imité Grégoire, mais qu’ils ont plutôt imité tous les deux 
unjnodèle commun; V que Nonnos, égyptien, donc partisan du culte de la Vierge, 
a pu ne pas attendre le synode d’Éphèse pour donner à Marie l’épithète de ®so- 
ràxos, qu’on trouve dans Grégoire de Nazianze et dans Grégoire de Nysse. En con- 
$jpenée, comme on l’a proposé ici, les Dionysiaques peuvent dater de 890 environ 
etponnos a pu naître vers 3 60. 


2 ° Composition des Dionysiaques. A en croire M, Stegemann, la composition des 
ïjmqties a été soumise h une double influence ; A celle du sophiste Ménandre de 
bsodicén, B celle de la symbolique des nombres en astrologie, 

18. 
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A. Nous avons de Ménandre un traité ïlspi èTràstXTix&v, où il donne le formula^ 
de l’éloge d un roi , c’est-à-dire qu’il dresse un catalogue de tous les lieux communs 
qui doivent y figurer. Ce sont : tfpooipua, yèvos , asarpis, yévsais, âvôiTpopij, 'BcuSefa 
apaises xard tôv isràX epiov xol i xaTà tï)v eiprjvrjv, ct'ùyxptcris. Il faut accorder à M 
Stegemann — on Ta répété assez souvent dans ce livre — que Nonnos a subi très 
fortement l’influence de la sophistique, sinon celle d’un sophiste en particulier* Cela 
dit, les objections ne manquent pas. En voici rapidement quelques-unes. i° On ne 
peut affirmer, comme le fait M. Stegemann , que Nonnos ait donné aux Dionysiaqmt 
la forme d’un panégyrique de roi , suivant les préceptes de Ménandre , car un poème 
épique étant composé à la gloire d’un héros comprend forcément les mêmes thèmes 
que l’éloge sophistique, sans en avoir nécessairement la forme. 2° Précisément, dans 
le tableau qu’il a dressé, p. 2 10-22 1, pour montrer les correspondances entre les Dio- 
nysiaques et le traité de Ménandre, M. Stegemann est obligé de ne pas toujours suivre 
l’ordre des paragraphes du traité ou de citer le même paragraphe à propos de plu- 
sieurs passages des Dionysiaques , preuve que la composition ne suit pas rigoureuse- 
ment les règles de Ménandre. 3 ° Les digressions et les intercalations de Nonnos sont 
ou introduites avec une facilité trop indulgente par M. Stegemann dans les subdi- 
visions du sophiste ou passées sous silence. Ainsi, par exemple,. Ménandre n’a pas 
recommandé de couper en deux parties le lieu commun sur le yèvos (I, 46 -IV, 226 
et V, 88-562) pour y intercaler le lieu commun sur la tfa Tpls, ni de placer la 
xpiGis au milieu de l’œuvre. Et pourquoi M. Stegemann omet-il de mentionner les 
longs épisodes de Nikaia et de Ghâlcomédè , sinon parce qu’ils ne peuvent , vu leur 
nature , être comptés parmi les asfpâ^eis xarà tôv asôXepiov, ni , vu leur date, parmi les 
nrpâZeis xardt r r}v eîpijvrjv, comme les épisodes similaires d’Ariane, de Pallène et 
d’Aura. 4 ° Les lacunes , transpositions , répétitions , qui gênent si fort quand on étu- 
die la composition des Dionysiaques., ne troublent pas M. Stegemann; il semble pres- 
que les ignorer, de même que les articles de Scheindler et de Keydell, si imporlMls 
sur la question. Il déclare que Nonnos a donné aux Dionysiaques la forme d’un pané- 
gyrique de sophiste et dès lors tout lui paraît normal. 5 ° Pourtant il est obligé de 
convenir que la fin ne rentre pas dans son cadre idéal. Il l’explique en disant que les 
derniers chants et l’ascension de Dionysos sont un épilogue indispensable , dû à une 
autre influence : celle des idées orientales sur le roi dieu et sauveur. En somme , mais 
pour d’autres raisons, M. Stegemann a les mêmes indulgences que le comte de Mar- 
cellus à l’égard des fautes de composition : il les ignore ou les justifie à sa façon, 

B. Deux observations semblent nécessaires avant d’exposer, selon M. Sfegemimm 
l’influence spéciale de l’astrologie sur la composition des Dionysiaques. C’est, d abord, 
qu’on ne songe pas à nier la prédilection de Nonnos pour l’astrologie; ffsa passion 
pçür les détails astrologiques et son goût pour les horoscopes , croyances courante? 
en Égypte , comme le prouve la paperasse magico-astrologique de nombreux papyrus* , 
ont été signalés dans ce livre , p. 6 et chaque fois que l’occasion s’en est présente* 
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C’est , ensuite, que, si M. Stegemann dans son ouvrage a réédité, traduit, commenté 

a yec autant de compétence que de soin les passages proprement astrologiques un 

millier de vers environ — , il les a trop isolés du reste du poème, dont ils ne sont 
qu’une petite partie. Il en résulte qu’il semble avoir à peu près oublié et qu’on ou- 
blierait, à le lire, qu il y a d’autres choses importantes dans les Dionysiaques, par 
exempt? les opérations militaires, les épisodes galants, les songes multipliés. Dans 
ces pnditionSj on est vraiment surpris d’apprendre que l’astrologie commande toute 
la eombèsitioii du poème. Cela suppose une merveilleuse concordance des préceptes 
de Ménandre avec la symbolique des nombres en astrologie. Un tableau montre en 
effet, p. 228-229, cet accord parfait. 

ÿoici, résumées, les explications de M. Stegemann. On a tort de croire couram- 
ment que le chiffre de 48 chants corresponde au total des chants homériques. L’amour 
de Nonnos pour l’astrologie prouve qu’ici 48 n’est pas 24 x 2 , c’est 12 x 4 , étant 
donné qu’il y a 12 signes du zodiaque et 4 saisons dans l’année (p. 224). D’autre 
part, vu l’importance du nombre 5 dans le culte d’Aiôn (p. 227 n. 1), ce nombre 5 et 
ses composants ( 2 -h 3 ou 3 -h 2 ) doivent jouer leur rôle dans la composition du poème. 
M. Stegemann adopte donc la répartition suivante des 48 chants. Au centre, le chant 
XXV, avec la grande ervyxoKjts de Dionysos, Persée, Héraclès, aûyxpurte qui, mal- 
gré Ménandre, n’a pu prendre place à la fin du poème, à cause de l’addition de’ l’épi- 
logue. De chaque côté, un groupe de douze chants (XIII-XXIV et XXVI-XXXVII), 
qui traitent des upâÇsis xarà tôv izôXsuov, ainsi coupées en deux. Pour encadrer 
ces groupes , le chant XII et le chant XXXVIII sont volontairement isolés, vu leur 
rôle : le premier annonce le don du vin et la métamorphose d’Ampélos , l’autre prédit 
au moyen d’une éclipse (et du mythe de Phaéfhon?) la victoire de Bacchos. Puis, 
pour commencer le poème, deux groupes de 2 + 3 chants (I-II et III-V) et 3 + J 
chants (VII-IX et X-XI) séparés par un chant' isolé , vu son contenu : naissance de 
%'eus, crime des Titans, déluge. Enfin, par correspondance, à l’autre bout de 

eTnrlfT gr ° UpeS de 2 + 3 chants ( •XXXI'X-X'ti et XLI-XLIII) et de 3 + 2 chants 
gXLIV-XLVI et XLVII-XLVIII). Soit, au total, le schéma suivant : 


a + 3 : I— II -et .III— V. 

1 : VI. 

( 3 + 2 : VII-IX et X-XI. 

1 1 : XII. 

12 : XIII-XXIV. 

1 : XXV. 

12 : XXVI-XXXVII. 

1 : XXXVIII. 

j ^ + 3 : XXXIX-XL et XLI-XLIII. 

| 3 + 2 : XLIV-XLVI et XLVII-XLVIII. 
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Trois remarques seulement pour terminer : 

i° Le désir qu’avait Nonnos d’imiter Homère, son ambition de rivaliser avec lui 
justifient au moins aussi bien que l’astrologie là division en 48 chants. 

a 0 M. Stegemann répartit avec une facilité arbitraire les groupes et sous-gro^^ 
de chants et jongle avec les 12 et les - 5 d’une façon merveilleuse, mais non probante. 
Tout ce qui gêne ses combinaisons se trouve être une exception aisément justifiable 
ou, faute de mieux, reçoit le nom de transition. 

3 ° Notons enfin et surtout, pour nous en féliciter, que les jeux de l’astrologie re . 
vêlent dans les Dionysiaques une composition centrale, à peu près symétrique autour 
de son pivot, du genre de celle qui est proposée, p. 59, mais différente dans l a 
répartition. 

Page 10, ligne 97, au lieu de ; yvvaïxwv, lire : yvvatxtàv. 

Page il, ligne 9, au lieu de : pohêvrj t lire : po^érjv» 

Page 1 1, ligne 22 , au lieu de : £7, lire : 

Page ta, ligne 10, au lieu de : 269, lire : 257. 

Page 12 , ligne 28, au lieu de : i 58 , lire ; 1 53 . 

Page 1 4 , ligne 2 , En réalité , l’édit de Julien ne fut abrogé que le 1 1 janvier 364 , 
peu de temps après la mort de l’empereur. 

Page 4 o, ligne 21, après : XIV, ajouter : 289*46. 

Page 42 , n. 1, au lieu de : lassitude il, lire : lassitude; il. 

Page 43 , ligne 22, au lieu de : 78 et XXXVI, 57, lire : j 3 ) et XXXVI, 57. 

Page 44 , ligne 6 , au lieu de : XXXIII, 47, lire : XXXIII, 147. 

Page 44 , ajouter : XXXII, 101 == XXXIII, i 58 . 

Page 47, n. 2 , au lieu de : XXXVIII, 5 o, lire : XXXVII, 5 o* 

Page 49, ligne 1 3 , au lieu de : autequam, lire : antequam . 

Page 49, ligne 26, au lieu de : le Junon, lire : de Junon* 

Page 5 o, ligne 11, au lieu de : suprises, lire ; surprises. 

Page 53 , ligne i 3 , au lieu de : &éa, lire : S-sdL 
Page 54 , ligne 35 , au lieu de : èdXtÇsTO, lire : èdXfêsTO. 

Page 55 , ligne 25 , au lieu de : xXa&vat, lire ; xXâZovai. 

Page 55 , ligne 36 , au lieu de : XéxTpuv, lire i Xéxrpov. 

Page 56 , ligne 3 o, au lieu de : oüpâvor, lire : ovpavôv. 

Page 60, ligne 5 , au lieu de : a l’intérieur, lire : à l’intérieur. 

Page 60, ligne 25 , au lieu de : slhos, lire : elhos t 
Page 65 , ligne 3 , au lieu de : 823, lire .* 32 3 * 

Page 68, ligne 21, au lieu de : tonnere, lire : tonnerre. 

Page 70, ligne 2, au lieu de : 54 , lire : 53 . 

Page 72, ligne 2 4 , au lieu de : yXvfi&àts, lire : yXvtpfàas, 

Page 79, ligne i 3 , au lieu de ; l’écume figurait, lire : l’écume, figurait. 
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page 81, ligne 3 o, au lieu de : xara 9 lire : wdtTà. 

page io 3 , ligne 21, au lieu de : j’amènerai, lire : j’amènerai. 

page io 3 , ligne 34 , au lieu de : dvapprfÇopai, lire : âvappYf^cupt. 

page io 4 , ligne 26, au lieu de : osa l&v, lire : 'BatZsv. 

page 109, ligne 2 8. au lieu de : 'GfaXp.co, lire : 'nraXpâj. 

page 1 13 , ligne 18, au lieu de ; XIV, et seq., lire : XIV, 33 et seq. 

page n 4 , ligne 27, au lieu de : XIV, 33 , lire : XIV, 228. 

page 1 1 5 , ligne 1 8 , au lie u de : les Satyres , lire : des Satyre 5 ?. 

Page 119? ligne 27, au lieu de : xrjpvxss, lire : xijpvxxs. 

page 119» ligne 33 , au lieu de : èvXâtyya, lire : svXâiyya. 

121, ligne 21, au lieu de : eàcbùees, lire : eixbùees. 

122 , ligne 3 o, au lieu de : 8 ilvyt, lire : S l£vyt. 

page 127, ligne 6, au lieu de : XVII, 108, lire : XVII, 98. 

page i 3 i, ligne 7, au lieu de : retoudable, lire : redoutable. 

page i 32 , ligne 2, au lieu de : pour ne flairer, lire : pour ne pas flairer. 

page i 42 , ligne 27, au lieu de : XXXVIII, 106 , lire : XXXVIII, io 5 . 

page i 44 , ligne 4 , au lieu de : kvxoèpyov, lire : A vxoôpyov, 

page 1 47, ligne 34 , au lieu de : kvxàopyco, lire : kvxoàpyoo . 

Page 1 48 , ligne 36 , au lieu de : â^oa^scraeie , lire : âTrocr&éGGÇis. ' 

Page i 5 o, ligne 17, au lieu de : XXII, et seq., lire : XXII, 1 et seq. 

Page i 53 , ligne 1, au lieu de : emblème, lire : emblème, 

page i 53 , ligne 7, au lieu de : fut-il, lire : fût-il. 

page 161, ligne 34 , au lieu de : èâcrw, lire : èâdôo. 

Page 162, ligne 22 , au lieu de : vers 124 , lire : vers 126. 

Page i 64 , ligne 1, au lieu de : 202, lire : 3o2. 

Page i 65 , ligne 23 , au lieu de : xoutptù, lire : xovÇgj. 

Page 166, ligne 5 , au lieu de : Indus, lire : Hydaspe. 
page 169, ligne 7, au lieu de : io 4 , lire : i 42 . 

Page 176, ligne 23 , au lieu de : i(TTV(p 7 jXtxros et < 7 (pvpéXaTG $ , lire : âaTvpéXixTOs 
et ijfvpijXaiTOs. 

Page 176, ligne 33 , au lieu de : t poL-nélrj 9 lire : Tpontéfy. 

Page 177, ligne 28, au lieu de : xal kapvzvs, lire : xai kapvevs. 

Page 177, ligne 33 , au lieu de : tfp.£oTS 9 lire : tfp.&poTe, 

page i 84 , ligne 5 , au lieu de : XXIII, lire : XXVII. 

Page 191, ligne 24 , au lieu de : âXXors, lire : âXXoTs . 

page 196, ligne i 3 , au lieu de : compâtissante, lire : compatissante. 

Page 197, ligne 20, au lieu de : chassé croisé, lire : chassé-croisé, 
fage 2 o 5, ligne 7 , au lieu de : adprjas ts, lire : àdprjfrrjTs, 

Page 206, ligne 12 , au lieu de : vers 3 , lire : vers 2. 

Page 208, ligne 3 o, au lieu de : oigtoï , lire : qigtoî. 
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Page a35 , ligne 29 , au lieu de : du lait, lire : de lait. 

Page a45, ligne 21, au lieu de : 8 / fiSaros, lire ; h’ tiSaros. 
Page a5o, ligne 35, a» lieu de : ôirâovTSs, lire : ditioves. 

Page 25a , ligne 35 , au lieu de : iaorélsiav, lire : laroréXeimv. 
Page 256, ligne 7, au lieu de : 193, lire : io3. 
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